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LE  NOUVEAU  RICHE 

ET 

LE  BOURGEOIS  DE  PARIS; 


CHAPITRE   PREMIER. 

Le  Comte  et  la  Comtesse  de  DesvillerS. 


Monsieur  le  Comte ,  vous  êtes  un  homme 
insupportable  (disoit  un  jour  à  son  mari  la  com- 
tesse de  Desviilers  )  ;  vous  avez  encore  prié 
votre  M.  Jobin  à  dîner  aujourd'hui  chez  moi. 
—  Je  ne  l'en  ai  pas  prié  ,  M""*  la  Com- 
tesse, reprit  le  Comte;  le  fait  est  que  Jobin 
s'est  prié  lui-même ,  comme  il  le  fait  trois  ou 
quatre  fois  par  semaine  depuis  trente  ans  ,  et 
je  vous  avoue  qu'il  est  fort  embarrassant  pour 
moi  de  le  refuser.  —  On  a,  M.  le  Comte, 
des  devoirs  à  remplir ,  répliqua  la  Comtesse  ; 
quand  on  prend  un  titre ,  il  faut  savoir  le  porter 
avec  honneur ,  et  se  défaire  de  ses  anciennes 


relations  lorsqu'elles  s'opposent  à  notre  nouvelle 
existence.  —  Je  sens  cela  parfcntement,  répliqua 
le  mari  :  mais  le  père  de  Jobin  (je  ne  le  dirois 
pas  à  d'autres)  a  fait  la  fortune  du  i^îth.  Long- 
temps je  me  suis  vu  l'associe  du  fils;  le  nuigasiii 
de  draps  de  la  rue  Saint-Denis  ëtoit  au-dessous 
de    moi  ;    je   pris    mon   essor  ,    et  je  visai  au 

grand —  Dites  tout  simplement  (reprit  la 

Comtesse  impatientée  )  que  vous  avez  fait  une 
brillante  fortune  !^  —  Oui ,  mais  j'ai  joué  plus 
d'une  fois  le  tout  pour  le  tout.  Jobin  est  venu 
généreusement  plus  d'une  fois  h  unon  secours  ; 
il  a  rétabli  mon  crédit  chancelant;  enKn  je  lui 
dois   autant    que    mon    père    devoit  au  sien. 

C'est  positivement  là  ce  qu'il  faut  oublier, 
repartit  la  Comtesse  avec  chaleur  ;  croyez- 
vous  ,  M.  le  Comte ,  me  procurer  un  grand 
plaisir  eu  me  répétant  deux  ou  trois  Ibis  par 
aetois  que  vous  devez  tout  à  Jobin?  Oui,  Moa- 
3ieur;  voujs  lui  devez  beaucoup  ;  vous  lui  âeveZ 
infiniment  ;  vous  lui  devez  tout ,  hors  le  sacri^ 
fice  de  votre  gloire  :  mais  là ,  vous  devez  vo«« 
arrêter.  L'intimité  de  Jobin  vous  nuit  sous  tous 
les  rapports;  rendez -lui  ce  qu'il  a  fait  pour 
vous  ;,  soye^  généreux  au  centuple  ,  j'y  consens 
de  grand  cœur;  mais  n'admettez  plus  dans  votre 
intérieur  un  homme  vulgaire  qui  shonore  âa 
sa  profession ,  et  qui  vous  rappelle  sans  cesse 
que  vous  avez  fait  fortune. 

Jobia  me  gèrie  tout   comme   vous,    mais 


il  est  fils  de  mon  bienfaiteur  ;  il  est  raraî  de 
mon  enfance  ,  mon  ancien  camarade  de  collège. 
Je  suis  cependant  ,  M"''  la  Comtesse  ,  on  ne 
peut  pas  plus  re'solu  de  rompre  avec  Jobin , 
mais  je  suis  fort  embarrassé  sur  la  manière  de 
m'y  prendre.  —  Remarquez  nue  cbose  bien 
essentielle  pour  vous  ,  mon  cher  Comte  (  dit 
la  Comtesse  en  adoucissant  sa  voix);  si  votre 
M.  Jobin  éloit  un  homme  comme  un  autre; 
si,  par  exemple,  il  dëguisoit  son  nom  ;  s'il  par- 
loit  moins  de  sou  comptoir  et  de  nos  affaires , 
on  le  supporteroit  par  égard  pour  vos  ancienne^ 
relations  ;  mais  cet  homme  ,  par  ^on  manque 
de  convenance  ,  vous  fait  un  tort  inappré- 
ciable !  Quoi ,  dans  un  cercle  comme  le  nôtre , 
auquel  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ,  auquel 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  à  idées  élevées  et 
transcendantes  se  fait  honneur  de  s'associer , 
on  verroit  un  M.  Jobiu,  marchand  de  draps  de 
la  rue  Saint-Denis ,  crier  à  tue  tête  que  depuis 
que  le  Roi  de  France  est  sur  le  trône  ,  rien 
ne  manque  à  son  bonheur!  que  chacun  désor- 
mais devroit  se  trouver  heureux  de  sa  situa- 
tion ,  et  qu'il  s'estime  tout  autant  ,  lui  ,  quf 
fait  le  commerce  honorablement,  que  tels  et  tels 
qui  ne  s'occupent  qu'à  régenter  les  peuples  et 
les  Rois  !  Vous  sentez  ,  cher  Comte,  combien , 
dans  une  société  transcendante  comme  la  nôtre , 
il  seroit  dangereux  de  conserver  un  vieux  bour- 
geois rempli  d'anciennes  idées,  qui  respecte  tout 
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ce  qui  se  voyoît  autrefois ,  et  qui  professe  un 
nippris  total  pour  le  perfectionnement  de  notre 
siècle.  Cela  véritablement  est  dans  le  cas  de 
nuire  à  tout  noire  système;  et  mettre  en  évi- 
dence un  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis,  roya- 
liste pour  le  plaisir  de  l'être,  ne  tendroit  rien 
moins  qu'à  prouver  qu'il  peut  exister  dans  la 
classe  mitoyenne  un  véritable  attachement  pour 
la  monarchie,  ce  qui  peut  être  vrai;  mais  c'est 
ce  qu'il  ne  faut  pas  dire ,  sans  quoi  toutes  nos 
idées  libérales  de  monarchie  républicaine  ne 
tarderoient  pas  à  s'anéantir.  Peut-être  même 
deviendrions-nous  par  là  la  dupe  de  ceux  que 
nous  nous  eUorçons  de  ridiculiser.  Ainsi,  mon 
cher  Comte  ,  l'expulsion  de  M.  Jobin  est  d'une 
importance  grave  pour  nous  et  pour  le  parti. 
C'est  tout-à-fait  une  affaire  d'Etat ,  et  je  ne 
doute  pas  que  d'aussi  fortes  raisons ,  jointes  à 
l'attachement  que  vous  me  portez ,  ne  vous 
déterminent  dès  ce  jour  à  la  rupture  la  plus 
complète  et  la  plus  indispensable  avec  votre 
M.  Jobin. 

Le  Comte,  fortement  préoccupé,  dit  à  sa  femme  : 
—  M"*'  la  Comtesse ,  je  ne  balance  plus.  Il  faut 
renoncer  ,  coûte  qui  coûte ,  à  nos  liaisons  avec 
Jobin.  Non  sans  doute,  ma  bonne  amie,  que 
je  ne  conserve  pour  lui  toute  la  reconnoissance. 
que  je  lui  dois  :  je  ne  l'oublierai  jamais;  mais 
au  moment  de  l'élection  d'un  remplaçant  à  la 
Chambre  des  Députés,  oii  je  me  vois  à  la  fois 
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porté  par  les  royalistes  les  plus  tièdes  et  les 
républicains  les  pins  décidés  ,  à  la  veilîe  de 
recevoir  le  prix  de  ma  fortune  et  de  ma  uiodé- 
ration ,  il  ne  faut  pas  compromet  Ire  sa  situation  , 
et  m'eutêter  à  soutenir  un  homme  dont  l'exa- 
gération me  feroit  de  nombreux  ennemis.  Voilà 
ce  que  je  ferai  :  nous  partons  sous  peu  de  jours 
pour  la  campagne  sans  en  prévenir  Jobin  ;  s'il 
m'écrit,  je  réponds  que  plusieurs  voyages  aux 
environs  m'empêchent  de  le  recevoir.  Nous 
louvoyons,  nous  gagnons  du  temps,  il  se  lasse, 
et  nous  lui  fermons  la  porte  avec  égard  et 
politesse  sans  qu'il  puisse  crier  à  l'ingratitude. 
N'est  -  ce  pas  ainsi ,  Madame  ,  que  vous  l'en- 
tendez ? 

Nullement,  reprit  la  Comtesse  avec  aigreur; 
c'est  aujourd'hui  même  qu'il  faut  nous  débar- 
rasser de  cet  homme-là.  Voulez- vous ,  aujour- 
d'hui que  nous  donnons  notre  grand  repas 
politique  ,  faire  parade  de  ce  petit  bourgeois 
devant  l'archevêque  de  ***  ,  le  duc  de  "** , 
plusieurs  ministres,  et  tout  le  corps  diplomatique 
que  nous  avons  à  endoctriner  ?  etc.  Voire 
M.  Jobin  seroit  un  homme  fait  exprès  pour 
tout  perdre. 

San^  doute ,  dit  le  Comte  ,  il  n'y  a  plus 
à  balancer  ;  je  vais  trouver  Jobin ,  et  je  lui  ferai 
si  délicatement  comprendre  la  difficulté  'de 
notre  situation  ,  qu'il  verra  bien  à  qtioi  s'en 
tenir  ;  je  vais  lui  parler  en  ami ,  mais  franche^ 
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ment  et  loyaiement.  C'est  nn  sacrifice  à  faire  ,* 
mais  c'est  un  sacrifice  commandé  par  la  nécessilé. 

Là -dessus  le  Comte  sonne  avec  vivacité: 
—  «  François,  dil-il  au  domeslique  qui  vient 
3)  prendr'^  ses  ordres,  mes  chevaux  imrnédia- 
>j  tement  sur  ma  voiture  de  voyage.  Fran- 
))  çois  ,  point  de  livrée  ;  bourgeoisement  en 
>j  frac  gris.  »  —  Oui ,  M.  le  Comte ,  dit  Fran- 
çois en  sortant.  —  Sans  livrée;  n'est-ce  pas 
bien  fait,  M""^  la  Comtesse  ?  poursuivit  le  Comte 
en  se  rapprochant  de  sa  femme.  Quand  on 
va  faire  une  visite  dans  la  rue  Saint-Deni^,  il 
n'esi  pas  besoin  d'un  si  grand  étalage  ;  et  d'un 
autre  côté,  je  trouve  bien  fait  d'être  simple  avec 
ces  gens  d'une  condition  mitoyenne  et  respec- 
table dont  on  peut  avoir  besoin  ,  et  je  pense 
qu'au  moment  surtout  d'une  nouvelle  éleclion, 
un  candidat  ne  sauroit  montrer  trop  de  modé^ 
ration  et  de  simplicité. 

En  attendant  la  voiture  du  Comte  ,  la  con-* 
versalion  se  prolongea  quelques  instans.  On 
approfondit  la  situation  politique  du  nouveau 
noble  démagogue.  Le  ménage  entra  dans  le 
détail  de  toutes  les  espérances  du  Comte.  Obt 
vit  un  ministère  ou  deux  irrévocablement  à  sa 
disposition ,  si  le  vœu  du  public  le  désignoit 
comme  représentant  de  la  ville  de  Paris.  Le 
Comte  se  sentcit  d'autant  plus  d'espoir,  qu'il 
avoit  donné  successivement  à  dîner  aux  mi- 
pistérieis  et  aux  républicains,  et  que  mômail 
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avoit  reçu  plujiieurs  fois  sans  éclat,  à  sa  maison 
fie  campagne,  des  membres  du  càié  droit  qui 
dévoient  bien  avoir  senti  qu'il  n'éloil  IVnneniî 
mortel  de  personne  ,  et  qu'il  s'inléressoit  uni- 
quement et' philosophiquement  aux  progrès  des 
lumières  et  de  la  raison.  On  conclut  de  là  qu'il 
n'avait  pas  d'ennemis,  et  que  sa  nomination, 
comme  remplaçant  un  député  mort  pendant 
la  session  précédente,  étoit  plus  que  probable, 
pour  ne  pas  dire  certaine. 

Sur  ces  entrefaites ,  François  vint  annoncer 
que  la  voiture  de  M.  le  Comte  étoit  prête  ;  et 
celui-ci  sortoit  avec  précipitation  de  son  appar- 
tement ,  lorsque  s'arrêtant  avec  réflexion  ,  il 
tourna  court,  et  brusquement  s'adressant  à  la 
Comtes.^e  ,  il  lui  dit  :  —  «  Et  que  ferons-nous 
»  d'Amédéé  Jobin  ?  »  La  Comtesse  demeura 
sans  réponse  à  cette  demande  imprévue. 

Si  nous  congédions  le  père  ,  il  faut  bien  con- 
gédier le  fils.  La  chose  est  plus  difficile;  il  est 
ami  de  votre  fils  qui  ne  l'abandonnera  pas 
volontiers....  Us  servent  tous  deux  dans  la  Garde 
royale  ;  et  quoique  du  même  âge  ,  Jobin  est 
capitaine,  et  Fernand  n'est  que  lieutenant. 

Voilà,  s'écria  la  Comtesse  en  interrompant 
son  époux  ,  une  de  ces  choses  qui  me  mettent 
hors  de  moi;  c'est  de  penser  que  le  fils  d'un 
M.  Jobin  est  d'un  grade  plus  avaucé  que  mon 
fils  !  —  Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous ,  répliqua 
sèchement  le  Comte;  si  vous  n'aviez  pas  em-» 
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pêche  mon  fils  d'aller  à  Gand,  j'aurois  eu  pour 
lui  la  plus  belle  perspective.  —  Cette  sortie  a 
lieu  de  m'etonner,  reprend  la  Comtesse;  vous 
vous  êtes  opposé  tout  comme  moi,  Monsieur, 
aux  désirs  de  mon  iils.  —  Oui,  Madame,  dit 
le  Comte  ;  par  condescendance  pour  la  volonté 
d'une  mère,  et  voilà  tout.  —  Ne  dites  donc  pas 
de  ces  pauvretés-là ,  M.  le  Comte  ;  on  sait  tous 
les  propos  que  vous  teniez  à  cette  époque.  — 
Oui,  Madame  ,  parce, qu'on  ne  veut  pas  com- 
promettre sa  fortune,  et  pour  paroître  s'entendre 
avec  les  espèces  de  gens  que  vous  receviez 
alors.  — '  M.  le  Comte  ne  se  rappelle  plus,  sans 
doute,  toutes  les  démarches  qu'il  me  faisoit  faire 
pour  être  de  la  Chambre  des  Députés.  —  Madame, 
reprend  le  Comte  tout  déconcerté  ,  j'avoue  que 
les  temps  étoient  effrayaus,  et  que  j'ai  vu  l'a- 
venir d'une  manière  incertaine  ;  mais  je  puis 
dire  avec  confiance  que  depuis  la  bataille  de 
"Waterloo  vous  n'avez  pas  pu  trouver  dans  ma 
façon  de  penser  un  seul  instant  d'hésitation  sur 
le  compte  de  l'usurpateur.  D^ailleurs,  Madame, 
t>ïi  sait  ce  qu'on  a  dans  l'âme ,  et  cela  satisfait 
un  citoyen.  —  A  ces  mois  le  Comte  quitta  brus- 
quement la  Comtesse  pour  aller  se  dégager 
envers  Jobin,  et  lui  conseiller  amicalement  de 
lie  pas  venir  dîner  chez  lui  ce  jour-là. 
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CHAPITRE  IL 

Monsieur  JoBiN  et  Madame  Jobin. 


Cependant  M.  elM"'  Jobin  se  qnerelloient; 
c'étoit  une  habitude  prise  toutes  les  fois  que  le 
mari  revenoit  de  chez  le  comte  de  Desvillers , 
pour  lequel  journellement  M""'  Jobin  lui  repro- 
choit  sa  foiblesse.  Quant  à  celle-ci,  depuis  long-^ 
temps  elle  avoit  rompu  complètement  avec  la 
Comtesse.  Jadis  son  associée  ,  M"^  la  Com- 
tesse avoit  tenu  le  comptoir  en  sous-ordre;  mais 
depuis  les  succès  pécuniaires  du  comte  de  Des- 
villers, sa  femme  s'étoit  arrogé  sur  M"**  Jobin 
un  air  de  supériorité  qui  ne  convenoit  nullement 
à  cette  dernière. 

Le  Comte  s'étoit  jadis  appelé  Villers  tout  court  ; 
mais  en  se  lançant  dans  la  carrière  des  affaires 
hasardeuses,  il  avoit  cru,  quoique  du  temps  de 
la  république,  devoir  relever  son  nom  par  une 
particule  à  peu  près  insignifiante.  Pour  flatter 
sans  doute  un  reliquat  d'3  préjugés  anciens,  il 
prit  le  nom  de  Desvillers,  que  la  future  Comtesse 
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fit  briller  à  Paris ,  sous  les  vêtpniens  les  pins  grec* 
etlespltistransparens.  M^Mobiiijà  celte  époqtie^ 
hasardoit  encore  de  temps  à  antre  quelques 
conseils  que  l'on  recevoit  avec  une  impatiente 
résignation.  Bienlôt  la  manie  des  tilres  succé- 
dant au  républicanisme,  M*"*^  la  Comtesse  fit 
sentir  à  son  mari  la  convenance  qu'il  y  auroit  à 
se  rapprocher  d'une  situation  plus  brillante,  et 
Te'poux ,  cédant  aux  instances  de  sa  femme, 
signa  de  Desvillers,  comme  si  la  prudence  l'avoit 
engagé  pendant  la  terreur  à  supprimer  un  de 
trop  féodal. 

M""  Jobin  ne  put  tenir  à  ce  nonvel  empié- 
tement de  particules  :  l'exemple  d'abord  l'avoit 
entraînée;  machinalement,  et  comme  la  foule  ^ 
elle  avoit  appelé  Desvillers  la  femme  et  le  mari; 
mais  leur  prétention  à  la  seconde  particule  la 
mit  hors  d'elle-même.  Elle  revint  à  son  ancienne 
habitude  ,  et  ne  manqua  plus,  surtout  en  société, 
d'appeler  M"^  Villers  très- court,  celle  que  plu- 
sieurs adorateurs  surtout  appeloient  à  pleine 
bouche  M""*"  de  Desvillers.  La  Comtesse ,  qui 
dès  lors  étoit  la  fierté  même  ,  recevoit  celte 
atteinte  en  dévorant  son  indignation;  mais,  sans 
être  arrêtée  par  ces  désagréables  contre-temps, 
elle  poursuivit ,  avec  toute  l'activité  de  son  ago 
et  toute  rintelligence  de  son  sexe  ,  le  titre  de 
Comtesse  qu'elle  voyoit  prendre  à  plusieurs  ri- 
vales ;  elle  étoit  belle  encore,  et  le  titre  fut 
conquis. 


Le  nouveau  Comte  ,  enchanté  de  sa  nouvelle 
gloire  ,  crut  devoir  donner  un  grand  repas  pour 
célébrer  son  triomphe.  Jobin  en  fut  ;  mais 
M""  Jobin  déclara  positivement  que  jamais  elle 
ne   donneroit  le  titre  de   Comtesse  à  la  petite 

Viliers  ,   qu'elle    appela   péronnelle,    elc • 

M.  Jobin  prit  la  chose  comme  un  homme  qui  s© 
réjouit  du  bonheur  qui  survient  à  son  ami ,  et  lô 
félicita  sincèrement  sur  sou  nouveau  titre,  puis- 
qu'il lui  faisoit  plaisir;  mais  jamais  il  ne  put 
amener  M"''  Jobin  à  reparoître  chez  la  Comtesse, 
et  le  Comte  n'osa  pas  parler  à  sa  femme  de  faire 
une  visite  à  M"'^  Jobin. 

C'est  depuis  cette  époque  seulement  que  le 
ménage  Jobin,  jadis  si  paisible,  étoit  toujours 
en  rumeur  lorsqu'il  étoit  question  du  comte  ou 
de  la  comtesfe  de  Desvillers,  que  le  bon  M.  Jobin 
défendoit  toujours  de  son  mieux.  M"^  Jobin, 
donc  étoit  en  train  de  gronder  avec  plus  d'aigreur 
que  jamais  son  honnête  mari,  de  ce  qu'il  con- 
tinuoit  à  fréquenter  une  maison  où,  chaque  jour, 
on  le  trailoit  avec  moins  de  considération,  et 
dont  les  opinions  politiques,  d'ailleurs  jétoient  si 
loin  do  ce  qu'elles  dévoient  être. 

M'"*"  Jobin,  dit  Jobin  en  élevant  la  voix,  je 
suis  désigné  dans  mon  quartier  comme  un  ultra* 
royaliste;  je  m'en  fais  honneur,  et  je  me  pique 
de  l'être  dans  toute  la  force  du  terme.  Mais 
parce  que  je  suis  rigide  dans  mes  principes, 
dois'je  êlro  aussi  sévère  à  l'égard  de  mes  amis  ? 


(  '2  ) 

Desvillers  a  des  défauts,  j'en  conviens;  il  est 
vain  à  cause  de  sa  femme;  il  a  de  l'ambition  à 
cause  de  sa  fortune.  Sa  foiblesse  le  tourmente  et 
le  porte  un  jour  à  droite,  un  jour  à  gauche  ;  il 
est  à  plaindre,  et  je  le  plains  :  mais  il  m'aime, 
au  fond  de  son  cœur,  et  je  ne  puis  abandonner 
un  ami  de  quarante  ans.  —  Monsieur,  reprit 
M"'  Jobin,  je  n'entends  pas  raillerie  avec  les 
opinions.  M.  Villers  n'aime  pas  le  Roi,  et  cela 
seul  devroit  vous  décider.  —  Pardonnez-moi, 
M""'  Jobin ,  répond  le  mari.  Desvillers  aime  le 
Roi;  il  l'aime  à  sa  manière,  il  est  vrai.  Je  ne 
vois  là-dedans  qu'une  chose ,  c'est  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  jetés  dans  le  même  moule.  — ^ 
De  la  philosophie  !  reprend  sèchement  M"'*'  Jobin  ; 
je  ne  vous  donne  pas  deux  mois ,  M.  Jobin , 
pour  être  ce  qu'on  appelle  un  libéral  fieffé.  — 
Ah  !  ceci  devient  par  trop  fort,  répond  Jobin 
presque  avec  emportement;  un  libéral  !  moi, 
Jobin,  un  libéral  I  M'a-t-on  vu  dans  de  mau- 
vaises  affaires?  ai-je  mal  acquis  ma  fortune? 
ai-je  abattu  des  châteaux?  ai-je  pillé  des  églises? 
ai-je  fait  tort  à  qui  que  ce  soit?  m'a-t-on  vu  révo- 
lutionnaire et  buonapartiste  tour  à  tour  ?  n'ai-je 
pas  payé  de  ma  personne  au  lo  août,  pour  la 
cause  royale?  et,  malgré  mon  âge  et  mon  comp- 
toir, ne  me  suis- je  pas,  au  20  mars  ,  enrôlé  dans 
les  volontaires  royaux?  Un  libéral,  M™^  Jobin, 
calcule  tout  différemment. 

—  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu 
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es ,  reprend  sa  femme  avec  froideur;  et  quand 
je  vous  vois  fréquenter  une  maison  qui  ne  se 
remplit  que  d'athées  et  de  prétendus  philosophes 
oui  prêchent  l'insurrection  comme  en  1789, 
j'ai  lieu  de  croire,  M.  Jobin,  que  votre  poli- 
tique décline  furieusement.  —  Nullement.  Pensez- 
vous,  parce  que  ces  messieurs  se  font  passer 
pour  de  beaux  esprits,  que  je  me  tienne  pour 
battu  par  leurs  faux  raisonnemens?  Je  leur  tiens 
tête;  je  ne  perds  pas  un  pouce  de  terrain ,  et  mon 
gros  bon  sens ,  de  temps  à  autre ,  ne  laisse  pas  de 
les  étonner.  Au  reste,  continue  Jobin,  en  adou- 
cissant sa  voix ,  ne  faut-il  pas  songer  à  notre  bon 
Amédée  ?  Il  pense  toujours  à  sa  petite  femme , 
et  Clémence ,  il  faut  en  convenir,  est  une  jeune 
et  charmante  personne ,  qui  n'a  rien  de  la  vanité 
de  sa  mère.  Elle  est  royaliste  de  tout  son  cœur; 
je  la  crois  très-attachée  à  notre  fils  ,  qui  l'aime 
depuis  son  enfance.  Voilà ,  ma  chère  amie ,  des 
intérêfs  que  nous  avons  à  ménager. 

Et  vous  vous  imaginez  bonnement,  reprend 
M""^  Jobin  3  que  votre  péronnelle  de  Comtesse 
donnera  sa  fille  à  votre  fils?  que,  parce  que, 
dans  leur  enfance ,  le  mariage  de  ces  enfans  con- 
venoit  à  tout  le  monde,  il  doit  convenir  encore 
à  des  enrichis  pleins  de  morgue  et  d'orgueil? 
Vous  ïes  connoissez  bien.  Villers  et  sa  femme 
ne  pensent  qu'à  se  débarrasser  de  vous.  Votre 
simplicité  les  gêne  ,  et  votre  état  les  humilie. Tout 
le  monde  est  dans  la  confidence  de  leurs  senti- 
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mens  à  votre  égard;  vous  seul  ne  vonlez  pas  être 
dans  le  secret.  —  Je  crois,  reprit  Jobin ,  je  .suis 
certain  que  Desvillers m'est  sincèrement  attaché; 
je  viens  de  passer  une  grande  heure  télé  à  tête 
avec  lui;  quand  nous  sommes  seuls  il  quitte  ses 
airs,  et  c'est  tout  comme  autrefois.  Il  vouloit  me 
vendre  ses  laines!  Ces  millionnaires,  qui  pos- 
sèdent des  troupeaux  espagnolsjse  croient  maîtres 
des  prix  !  Nous  avons  bataillé,  et  nous  nous 
sommes  bourrés  le  plus  amicalement  du  monde. 
Au  reste,  je  viens  de  lui  faire  une  offre  très- 
raisonnable,  et  je  suis  bien  certain  qu'il  y  re- 
viendra. 

M""  Jobin  alloit  répliquer,  lorsqu'on  vint 
avertir  M.  Jobin  qu'on  le  demandoit  en  bas.  II 
rompit  sur-le-champ  Tentrelien,  et  sa  femme 
leva  les  épaules  en  le  voyant  sortir. 
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CHAPITRE  III. 

Grande  Expédition  du  Comte  DE  DesvilleRS. 


Le  comte  de  Desvîllers  cependant  sortoît  de 
5a  belle  maison  de  la  chanssée  d'Antin ,  dans  son 
humble  voiture  de  voyage,  pour  se  rendre  dans 
la  rue  Saint  Denis.  Rempli  de  résolution  à  son 
départ ,  il  longea,  plein  d'énergie  encore,  la  rue 
du  Mont  -  Blanc  et  le  boulevard  ôes  Bains- 
Chinois;  mais  à  \a  montée  du  boulevard  des 
Panoramas,  un  froid  subit  le  saisit;  un  remords 
vint  combattre  toutes  les  instances  de  M"®  la 
Comtesse.  «  Ce  pauvre  Jobin,  se  disoit-il  en 
lui-même,  mon  protecteur,  ce  sincère  ami  do 
Tiion  enfance  ,  je  vais  donc  le  congédier  de  chez 
moi  !  Sotte  vanité  î...  »  Un  instant  après ,  fexamen 
de  sa  situation  lui  rappeloit  la  nécessité  d'éloigner 
Jobin.  «  Il  faut  convenir,  se  disoit-il ,  qu'il  existe 
des  positions  bien  cruelles,  et  que  la  fortune  ne 
fait  pas  toute  la  félicité  !  »  Le  passage  de  la  rue 
Montmartre  le  fit  frissonner  ;  mais  ce  lut  à  ia 
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descente  de  la  porte  Saint-Denis,  qu'une  sueur 
froide  vint  le  saisir,  et  lui  faire  sentir  (onfe  l'in- 
gratitude de  sa  démarche.  «  Non ,  disoit-il,  Je 
n'aurai  jamais  la  force  de  congédier  Jobin.  » 
Sans  la  crainte  de  la  Comtesse,  il  auroit  fait 
retourner  sa  voiture....  Enfin,  hésitant  sur  ce 
qu'il  feroit ,  et  plus  mort  que  vif,  il  se  trouva 
devant  le  magasin  de  Jobin.  Déjà  la  portière  étoit 
ouverte,  il  n'y  avoit  plus  à  reculer. 

Jobin ,  dans  une  arrière-salle ,  examinoit  une 
pièce  d'étoffe ,  lorsque ,  apercevant  le  Comte ,  il 
ne  douta  pas  qu'il  ne  vînt  achever  le  marché  de 
ses  laines.  Je  sais  ce  que  c'est,  lui  cria-t-il; 
montez  là-haut,  je  suis  à  vous.  Le  Comte  monta 
l'escalier,  et  Jobin  ayant  terminé  son  examen, 
fut  le  rejoindre  immédiatement.  Je  {^ais  ce  qui 
vous  amène,  dit-il  au  Comte  en  entrant  dans  le 
salon.  Vous  venez  conclure.  Je  vous  ai  fait  une 
belle  offre ,  et  j'étois  bien  certain  que  vous  en 

viendriez  là Mais  qu'avez-vous?  s'écria- t-il , 

en  voyant  le  Comte  pâle  et  déconcerté  ;  vous 
est-il  arrivé  quelque  malheur?  dites;  vous  savez 
que  je  suis  à  vous!  vous  aurez  fait  quelque  fausse 
spéculation  !  je  vous  avoîs  conseillé  de  vous  en 
tenir  là  !....  Mais  parlez;  j'ai  de  l'ordre,  et  si  je 
puis  vous  être  utile,  mon  cher  Desvillers,  sans 
doute  vous  ne  m'oublierez  pas  en  cette  cir- 
constance. 

Le  Comte  se  sentit  vivement  affecté  de  la  noble 
proposition  de  son  vieil  ami.  La  rougeur  revint 


colorer  son  teîntpâle  avec  d'autant  plus  d'ëclat, 
qu'il  sentoft  plus  vivement  l'excès  de  son  ingra- 
titude.... Forcé  de  répondre ,  il  serra  la  main  de 
Jobin  en  signe  de  reconnoissance  ,  et  lui  dit ,  la 
larme  à  l'œil  :  «  Non ,  mon  cher  ami,  je  puis  me 
passer    de  vos   offres    obligeantes;  mais   il  est 
d'autres  circonstances  qui  m'affligent....  la  poli- 
tique.... mes  projets....  votre  amitié...  Tout  cela 
me  trouble  5  m'agite  et  me  force  à  des  sacrifices 
bien  pénibles  !  Que  j'ai  regretté  souvent  une 
tranquillité  comme  la  vôtre  !  Vous  êtes  heureux 
de  vous  être  soustrait  par  raison  à  une  situation 
pleine  de  mécomptes;  mais  quand  on  est  lancé  y 
souvent  il  est  difficile  de  s'arrêler.  —  Qu'est-ce 
donc,  mon  cherDesvillers,  qui  peut  vous  afibcter 
à  ce  point?  s'écria  Jobin  ,  consterné  de  l'effare- 
ment de  son  ami. 

Je  suis  dans  le  tourbillon  ,  lui  répond  le 
Comte  presque  avec  désespoir;  je  donne  en  ce 
jour  un  dîner  politique  d'où  va  dépendre  ma 
consistance  en  France,  mon  existence  en  Europe. 
Je  suis  dans  le  plus  grand  embarras  :  je  reçois 
des  ministres ,  des  maréchaux  ,  des  ambassa- 
deurs, des  pairs 5 des  académiciens,  etc. '^tc.  etc. 
et  vous  sentez  ,  mon  cher  Jobin  ,  toutes  les 
convenances  qu'il  me  faut  observer  pour  allier 
tout  ce  que  je  dois  d'égards  à  ces  liommes 
marquans  avec  ce  que  je  dois  à  mon  carac- 
tère d'homme  indépendant  et  populaire. 
Le  pauvre  Comte  débiloit  tout  cela  d'un  air 
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tellement  désespère,  que  Jobin,  chercliaTït  à  le 
calmer,  lui  dit  :  «  Allons,  mon  cher  Desvillers, 

remettez-vous Je   vous   comprends  :  vous 

voulez  que  je  vous  aide  à  faire  Ips  honneurs 
de  votre  maison ,  et  vous  vous  tourmentez  de 
cela.  Ne  suis-je  pas  un  ami  sans  gêne  avec 
vous  ?  N'en  parlons  plus  ;  je  serai  chez  vous  à 
six  heures  précises.  »  —  Non,  dit  le  Comte  enrayé 
de  l'interprétation  que  Jobin  donnoit  à  son 
embarras  ,  cela  ne  vous  conviendroit  pas.  Un 
homme  rond  et  loyal  comme  vous  au  milieu 
de  gens  différens  ,  et  d'opinions  qui  toutes  ne 
sont  pas  les  vôtres  ,  se  trouveroit  gêné  dans  une 
pareille  réunion.  —  Rien  ne  me  gêne  quand  il 
faut  vous  rendre  service.  Je  suis  même  curieux 
de  voir  cette  espèce  de  lanterne  magique.  — 
Avec  des  opinions  roides  comme  les  vôtres  vous 
ne  sauriez  vous  entendre  avec  tout  ce  monde. 
• —  Je  discute  tant  qu'on  veut. 

La  conversation  se  soutint  quelques  instans 
sans  que  Jobin  voulût  rien  comprendre  aux 
insinuations  indirectes  du  Comte  qui  lui  nomma 
tous  ses  convives  sans  autre  succès  que  d'exciter* 
davantage  la  curiosité  de  son  ami.  Mais  au  nom 
du  marquis  de  Saint -Ferrand,  colonel  de  la 
Garde  Royale ,  Jobin  prit  un  air  de  jubilation. 
Il  dit  à  Desvillers  que  cela  seul  l'auroit  décidé, 
si  d'avance  son  parti  n'eût  pas  été  pris  d'une 
manière  irrévocable.  Il  lui  raconta  comment 
son  grand- père  avoit,  dès  le  temps  de  la  guerre 
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d'Hanovre ,  fourni  le  régiment  du  bisaïeul  du 
marquis ,  et  comment ,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  révolution  ,  la  maison  Jobin  avoit  tou- 
jours fait  les  fournitures  en  livrées  et  uniformes 
de  la  famille  de  Saint-Ferrand  ,  qui  de  tout 
temps  étoit  recommandable  par  sa  bravoure  et 
sa  loyauté.  Il  ajouta  que  lui-même ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  un  goût  décidé  pour  faire  des  affaires 
avec  le  gouvernement,  aussitôt  qu'il  eut  appris 
la  nomination  du  marquis  comme  colonel  d'un 
régiment  de  la  Garde ,  il  avoit  cru  devoir  lui 
taire  ses  offres  de  service,  qu'elles  avoient  été 
de  suite  acceptées ,  et  qu'il  ne  doutoit  pas  que 
son  régiment  ne  fût  un  des  mieux  étoffes  au 
service  de  Sa  Majesté. 

Le  pauvre  Comte  au  désespoir  de  voir  que 
son  ancien  ami  prenoit  tout  au  contre-pied , 
et  que  dans  ses  efforts  pour  l'éloigner  de  sa 
maison ,  il  ne  vouloit  apercevoir  que  l'ex- 
pression d'une  amitié  délicate;  le  Comte,  dis-je, 
alloit  se  décider  à  lui  parler  très-net,  et  à  lui 
faire  comprendre  positivement  ce  qu'il  devoit 
penser  de  sa  démarche  ,  lorsque  M'"''  Jobin  sur-» 
vint  inopinément;  et  ce  nouvel  incident  acheva 
de  glacer  son  courage  mal  affermi. 

M"''  Jobin  vint  prévenir  son  mari  qu'il 
ëtoit  quatre  heures,  et  qu'il  avoit  un  rendez- 
vous  important  pour  un  arbitrage.  Jobin  tira 
sa  montre  ,  et  se  voyant  en  retard  ,  il  prit  son 
chapeau,  sa  canno  et  son  parapluie,  et  sortit 

2. 
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brusquement  en  sonhaitant  le  bon  jour  au  Comte; 
et  en  lui  promeliant  d'être   bien  exact. 

Le  Comte,  demeuré  seul  avec  M™"  Jobin , 
ne  se  fronva  pas  dans  un  médiocre  embarras..... 
Elle  Tatlaqua,  comme  à  son  ordinaire,  sur  sa 
manie  des  grandeurs,  et  sur  l'art  qu'il  avoit  de 
se  rendre  malheureux  pour  la  vanité  de  paroître 
et  de  trancher  du  grand  seigneur.  Le  nouveau 
gentilhomme  reçut  d'abord  l'attaque  avec  assez 
de  modestie;  mais  les  réparties  de  son  ancienne 
associée  l'aj^ant  animé  par  degrés ,  il  finit  bientôt 
par  s'emporter,  et  lui  fit  comprendre  en  termes 
précis  quel  avoit  été  réellement  le  but  origi- 
naire de  sa  visite.  Il  dit  que  sans  doute  il  estimoit 
infiniment  Jobin ,  qu'il  aimeroit  toujours  à  le 
recevoir  en  petit  comité,  mais  que  dans  de 
certaines  occasions  sa  familiarité  devenoit  des 
plus  embarrassantes.  M"""  Jobin  qui  n'étoit  pas 
endurante ,  lui  répondit  qu'il  y  avoit  long-temps 
qu'elle  avoit  compris  sa  façon  de  penser;  qu'elle 
en  avoit  prévenu  son  mari  ;  que  jamais  il  n'a- 
voit  écouté  ses  avis,  mais  que  pour  cette  fois 
elle  se  flattoit  qu'il  ouvriroit  les  yeux  ,  et 
qu'il  ne  remettroit  plus  les  pieds  chez  un  avan- 
turier  qui  lui  devoit  sa  fortune  de  mille  ma- 
nières 5  et  dont  la  morgue  et  la  vanité  ne 
pouvoient  être  rivalisées  que  par  celles  de  sa 
péronnelle  de  femme. 

Cette  sortie  mit  fin  à  la  conversation ,  et  le 
Comte  ^  radieux  d'avoir  un  prétexte  plausible 
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3e  rompre  avec  tous  les  Jobins  ,  quitta  la  maison 
de  son  ami ,  bien  convaincu  que  celui  ci  n'aiiroit 
plus  à  se  le  faire  répéter,  et  que  madame  la 
Comtesse  seroit  quitte  à  tout  jainais^de  sou  ton 
bourgeois  et  de  ses  opinions  anti-libérales. 

Six  heures  étoient  au  moment  de  sonner  lors- 
que M.  Jobin  rentra  chez  lui  tout  en  nage.  —  Je 
suis  en  retard,  dit-il  à  sa  femme  ,  en  s'habillant  à 
la  hâte.  —  Ne  vous  pressez  pas  tant,  M.  Jobin  , 
rcpondit-elle.  M.  le  comte  de  Desviliers  vous 
donnera  bien  un  quart-d'heure  de  grâce ,  et  si 
même  vous  vouhez  lui  faire  la  petite  amitié  de 
rester  chez  vous ,  jo  puis  vous  certifier  qu'il  en 
auroit  une  joie  intinie.  —  Voilà,  madame  Jobin, 
comme  vous  êtes  toujours;  aveuglée  par  votre 
antipathie  pour  M""®  de  Desviliers,  vous  vous 

figurez  que  Desviliers  n'est  pas  de  mes  amis 

Ce  pauvre  Desviliers! Je  n'arriverai  jamais 

à  temps.  —  Vous  n'avez  donc  pas  compris  la 
visite  d'aujourd'hui,  de  votre  M.  le  Comte 
d'hier,  reprit  la  femme  avec  emportement.  — Je 
n'ai    pas   le    temps,   M""*^  Jobin,    de    discuter 

avec    vous  ;    —  Sachez   que    l'objet    de    sa 

visite ,....  —  Thomas!...  —  est  de  vous  interdire  sa 
maison  I...  —  Ma  cravatte  !..  —  il  s'en  est  expliqué 
très-ouvertement  avec  moi.. — Mon  habit  marron!. 

—  et  sans  doute  vous  n'aurez  pas  la  lâclielé  de 
retourner  chez  un  homme  après  un  semblable 
outrage! —  Mes  gants  et  mon  chapeau! 

—  Comment,  après  un  trait  pareil,  revoir  des 


(22) 

gens  (le  cette  espèce  !....  —  Je  suis  en  retard ,  très 
en  relard,  M."*"  Jobin;  adieu,  ma  chère  amie ^  à 
ce  soir.  —  Ainsi  vous  ne  voulez  pas  croire  que 
votre  Desvillers....  —  Si  vous  saviez  tantôt  comme 
il  m'a  ser  rë  la  main ,  vous  ne  douteriez  pas  de 
son  attachement  pour  moi  ;  mais  quand  an  s'est 

mis  une  chose  dans  la  tête! à  ce  soir....  A  ces 

mots,  Jobin  descendit  quatre  à  quatre,  monta 
dans  la  demi-fortune  de  M"»'  Jobin ,  et  ordonna 
d'aller  grand  train. 
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CHAPITRE  IV. 

L'Ami  Politique  du  dix-neuvième  siècle. 

Cependant  la  comtesse  de  Desvillers,  pendant 
l'absence  de  M.  le  Comte ,  flnsoit  de  la  politique 
moderne  avec  le  chevalier  de  Valsin  ,  dont  l'amitié 
suivoit  depuis  quelques  années  les  progrès  de  la 
fortune  du  Comte  ;  mais  celte  amitié  ,  loin  d'être 
servile,  comme  celle  des  parasites  vulgaires, 
avoit  quelque  chose  d'arrogant  qui  la  rendoit 
tout -à- fait  dominante.  Valsin  avoit  beau  rece- 
voir tous  les  jours  à  dîner,  il  avoit  toujours  l'air 
de  faire  une  grâce  à  sgs  hôtes  qui  ne  vojoient 
que  par  ses  yeux ,  qui  n'espéroient  que  par  ses 
intrigues. 

Apres  avoir  essayé  ,  pendant  la  révolution  ,  et 
manqué  diverses  carrières ,  celle  de  Fintrigue 
lui  parut  la  seule  analogue  à  son  goût ,  comme 
elle  étoit  la  seule  conforme  à  sa  vocation.  De 
l'habitude  des  bureaux  ,  des  administrations,  des 
tribunaux,  des  antichambres,  des  coulisses,  des 
maisons  de  jeu,  etc.  etc.  etc.  il  passa  rapide- 
ment et  tout  naturellement  à  l'habitude  des  gens 
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riches  et  puissans  qu'il  amusoit ,  c{  auprès  des- 
quels la  multitude  de  faits  et  de  masques  dont 
il  avoit  l'intelligence  snppléoit  victorieusement 
à  un  fonds  de  connoissances  dont  le  monde 
se  soucie  fort  peu. 

Néanmoins,  du  temps  de  Buonaparte,  toutes 
ses  tentatives  ambitieuses  avoient  successivement 
échoué.  II  n'avoit  réussi  que  dans  quelques 
intrigues  pécuniaires  qu'il  regardoit  comme  son 
patrimoine  inévitable,  et  sa  vanité  blessée l'avoit 
singulièrement  aigri  contre  l'usurpateur,  surtout 
depuis  la  retraite  de  Moscou.  Aussi  se  déclara- 
t-il  chaud  royaliste  à  la  première  entrée  des 
alliés;  mais  n'ayant  pu  se  faire  nommer  sous- 
lieutenant  des  gardes-du-corps,  malgré  son  dé- 
vouement et  de  faux  états  de  services,  il  avoit 
conçu  contre  le  monarque  et  la  monarchie  un 
ardent  espoir  de  vengeance.  Il  devint  folb'cu- 
laire  intrépide  ,  se  fit  l'apôtre  de  toutes  les  pré- 
tentions ambitieuses,  et  contribua  plus  ou  moins 
au  retour  de  Buonaparte  et  de  la  démagogie. 

Le  comte  de  Desvillers  avoit  résisté  quelque 
temps  aux  instances  corruptrices  de  l'ami  de  sa 
maison  ;  mais  l'espoir  de  représenter  la  ville  de 
Paris,  pendant  les  cent -jours,  fit  céder  sou 
royalisme  incertain  à  l'ambition  de  M™^  la 
Comtesse ,  dont  Valsin  dominoit  entièrement 
l'esprit  et  la  vanité.  L'élection  ne  réussit  point 
au  Comte  !  Vaîsin  prétendit  que  cela  n'étoit  pas 
étonnant ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  assez  donné  de 
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garanties.  En  i8i5  et  1816,  Valsîn  fit  pour  le 
Comte  plusieurs  démarches  onéreuses;  mais  les 
ëleclions  furent  royalistes  :  le  Comte  en  fut  pour 
des  frais,  et  Valsin  n'y  perdit  rien.  En  1817, 
plusieurs  concurrens  populaires  et  millionnaires 
vinrent  ôter  à  Desvillers  tout  le  fruit  de  ses  opi- 
nions qui,  depuis  l'ordonnance  du  5  septembre, 
s'étoient  hautement  prononcées,  parce  qu'il  ny 
avoit  plus  rien  à  gagner  de  l'autre  côté.  Le  Comte 
fut  découragé  par  ce  contretemps,  qui  reculolt 
de  cinq  ans  ses  espérances;  mais  la  mort  d'un 
député  de  Paris  le  remit  sous  finfluence  de  Valsin, 
qui  lui  fît  sentir  que  la  route  étoit  toute  tracée  ; 
qu'avec  des  millions  et  des  révolutionnaires  on 
devoit  désormais  être  sûr. de  son  fait ,  et  qui  lui 
promit  toutes  les  forces. du  parti  s'il  s'érigeoit  en 
protecteur  de  l'indépendance.  Dès  lors ,  la  maison 
du  comte  de  Desvillers  fut  ouverte  à  tous  les 
mécontens  de  1  Europe,  et  devint  le  centre  de 
toutes  les  machinations  de  la  liberté  contre  l'hon- 
neur des  Rois  et  la  prospérité  des  peuples. 

Valsin,  donc,  disoit  à  la  femme  de  son  opu- 
lent ami  :  Convenez,  chère  Comtesse  ,  que  votre 
époux  est  un  franc  malotru!, ne  vous  inquiétez 
pas  de  fépithète,  il  n'eu  sera  pas  moins  député 
de  Paris  ;  nous  n'en  ferons  pas  moins  un  ministre , 
peut-être  ,  un  jour  ou  l'autre  ;  mais  c'est  vous  seule 
que  nous  considérons  là  -  dedans.  Une  femme 
supérieure  comme  vous  l'êtes ,  qui  prête  à  la 
cause  toute  finlJueuce  de  son  élégance  et  d'une 
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immense  fortune,  mérite  incontestablement  tous 
nos  égards.  Desvillers  aura  le  titre;  vous  sere:2 
ministre  en  effet.  Mais,   je  vous  le  demande  en 

grâce,  faites  attention  à    cet  homme-là! 

quelque  jour  il  se  perdra  par  ses  gaucheries 

Vous  ne  savez  pas  le  tour  qu'il  vient  de  me  jouer? 

Il  m'engage  à  faire  placer  un  jeune  homme , 

savez- vous  qui  c'est?....  C'est  un  petit  monsieur, 
frais  émoulu  de  1  école  de  droit ,  qui  se  pavane 
d'avoir  fait  le  voyage  de  Gand ,  et  qui  vient 
raconter  tout  cela  ,  comme  la  plus  belle  chose 
du  monde,  à  l'administralion  de  Paris  011  nous 

sommes  le  plus  en  force On  ouvroit  de  grands 

yeux  en  écoulant  ce  postulant  raconter  ses 
prouesses  de  volontaire  royal....  Je  vous  laisse 
à  penser  comme  on  l'a  reçu!  Que  diable  votre 
époux  avoit-il  donc  dans  l'esprit  en  me  recom- 
mandant un  être  pur  de  cette  espèce!....  C'est 
contre  tous  les  principes  ;  et  si  par  égard  ou  par 
esprit  de  coterie  on  se  passe  des  royalistes ,  adieu 
tout  le  système  :  nous  ne  marchons  pas  mal  ;  mais 
si  nous  nous  laissons  aller,  toutes  nos  adminis- 
trations nous  échapperont.  C'est  de  la  plus  haute 
importance,  et  votre  mari,  s'il  n'a  pas  le  sens 
Commun ,  finira  par  se  faire  abandonner  de  tous 
ses  amis. 

La  Comtesse  le  rassura  de  son  mieux.  Elle  Im 
dit  entre  autres  choses  que  Jobin  ëloit  expulsé; 
que  sa  domination  par  là  seroit  désormais  entière 
sur  le  Comte  son  époux  et  le  chevalier  de  Valsin. 


car  il  avoit  conservé  ce  litre  qu'il  avoît  pris  au 
premier  retour  clu  Roi;  le  chevalier  de  Valsin, 
dis-je,  rassurépar  la  certitude  de  ne  plus  revoir 
Jobin  ,  qu'il  redontoit,  promit  à  la  Comtesse 
d'employer  le  peuple  libe'ral  en  sa  faveur,  et  dé 
le  faire  agir  pour  elle  dans  les  intérêts  de  son 
mari. 

En  sortant  de  chez  la  Comtesse,  Valsin  ren- 
contra sur  l'escalier  le  Comte,  tant  fier  du 
succès  de  son  expédition  amicale,  et  le  million- 
naire de  s'informer  de  l'esprit  de  Paris  au  sujet 
de  son  éleclion.  Vakin  l'assura  que  tout  alloit 
assez  bien  ;  que  l'opinion  publique  le  désignoit, 
mais  qu'il  falloit  des  sacrifices.  Le  Comte  fronça 
le  sourcil  presqu'imperceptiblement  ;  l'autre  s'en 
aperçut.  —  Croyez- vous,  lui  dit-il,  cher  Comte, 
que  ce  sera  pour  vos  beaux  yeux  que  toute  une 
petite  bourgeoisie  vous  donnera  la  préférence 
sur  vos  conciirrens?  Ne  faut-il  pas  la  ujettre  en 
mouvement,  la  réunir,  lui  donner  un  esprit? 
A  propos ,  je  viens  de  m'aboucher  avec  Tan- 
cienne  police  de  Buonaparte  ;  mais  depuis  que 
le  ministère  traite  avec  elle,  on  nous  tient  la 
dragée  haute  ;  on  auroit  eu  ces  malheureux 
pour  une  méchante  couple  de  mille  louis;  mais 
on  nous  parle  aujourd'hui  de  cinquante  mille 
écus,  et  bien  sûrement  vous  foriez  une  excel- 
lente aSaire  à  cent  mille  francs.  Au  reste,  à  prix 
égal,  vous  ôtes  sûr  do  la  préférence.  Le  Comte 
pâlit  au  mot  de  cent  mille  francs.  —  Allons,  lui 
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dît  le  chevalier,  d'un  ton  j];oguenard,  voilà  que 
vous  changez  de  couleur  :  il  faut  convenir  ,  cher 
Comte ,  que  vous  êtes  bien  l'homme  le  plus  parci- 
monieux ,  le  plus  ladre  de  la  terre  !  vous  regorgez 
de  millions,   et  vous  voudriez  être  député  de 

Paris  aux  frais  de  vos  amis! A  propos  ,  je  vous 

engage  aussi  sérieusement  à  vous  occuper  du  sort 
des  petits  boutiquiers  à  demi  ruinés;  votre  signa- 
ture leur  sera  très-avantageuse  ,  et  quatre  à  cinq 
cent  mille  francs  de  votre  crédit  feront  mer- 
veille sur  les  boutiques.  —  Tout  cela  ,  répliqua 
le  Comte  impatienté,  peut  être  fort  bon  pour  la 
plaisanterie  ;  mais  je  ne  prétends  pas  me  laisser 
emporter  à  ce  point.  —  Emporter!  emporter! 
reprit  Valsin  avec  ironie,  ne  diroit-on  pas  qu'il 
y  va  de  votre  fortune  !  Mettons ,  je  le  suppose , 
cent  mille  francs  pour  les  agens  de  l'ancienne 
police;  cinq  cent  mille  francs  de  signatures, 
dont  on  ne  vous  fera  banqueroute  que  de  la 
moitié,  au  profit  des  boutiques  en  décret,  cela 
fait  en  tout  trois  cent  cinquante  mille  francs,  et 
je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  une  goutte 
d'eau  dans  votre  fortune  ?  —  Tout  cela ,  Chevalier, 
est  bel  et  bon  ;  mais  vous  ne  savez  pas  que  la 
dernière  élection  m'a  déjà  coûté  cent  quatre- 
vingt  mille  francs  j  comme  un  sou,  et  sans  aucun 
succès  pour  moi.  —  Vous  avez  travaillé  pour  la 
cause,  cher  Comte,  reprit  Valsin  avec  chaleur, 
quant  à  ce  qui  vous  en  a  coûté,  cela  m'a  passé 
par  les  mains,  et  je  le  sais  au  moins  aussi  bien 
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que  vous.  Je  porte  la  chose  à  deux  cent  mille 
francs;  cette  somme  jointe  aux  trois  cent  cin- 
quante raille  francs,  font,  en  lot,  cinq  cent 
cinquante  mille  francs,  et  voyez  ce  que  c'est  que 
cela,  près  de  la  considération  que  vous  en  reti- 
rerez. —  Je  vois  ,  Chevalier  ,  interrompit  le 
Comte  avec  humeur ,  que  cinq  cent  cinquante 
mille  francs  sont  une  somme  fort  considérable 
pour  qui  que  co  soit.  -•-  Vous  voulez  être  un 
chef  de  parti ,  mon  pauvre  Comte  ,  dit  Valsin 
avec  exclamation,  et  non- seulement  vous  êtes  le 
plus  parcimonieux  de  tous  les  hommes,  vous  en 

êtes  encore  le  plus  ingrat! ,  —  Ingrat!  s'écria 

le  Comte;  ingrat,  me  paroît  fort! —  Et  fem- 

prunt  !  reprit  l'autre  :  sans  nous,  auriez-vous  eu 
l'emprunt  à  53?  si  nous  n'avions  pas,  à  force  de 
clabauderies, obtenu  l'ordonnance  du  Sseptembre, 
si ,  par  la  chute  de  Tinfluence  de  la  propriété  fon- 
cière, nous  n'avions  pas  eu  fadresse  de  mettre 
une  digue  à  l'invasion  du  crédit  public,  auriez- 
vous  gagné  sur  l'emprunt  des  trois  cents  millions 
dix-huit  pour  cent  sans  bourse  délier  ?  en  parois- 
sant  venir  au  secours  de  l'Etat ,  et ,  ce  qui  est  un 
immense  avantage ,  en  vous  popularisant  aux  yeux 
de  gens  qui  n'y  comprennent  rien ,  et  qui  forment 
évidemraentla  masse  de  l'opinion  publique?— Que 
venez- vous,  Chevalier,  mêler  là-dedans  l'ordon- 
nance du  5  septembre!  dit  le  Comte  en  l'inter- 
rompant. —  Je  dis,  reprit  Vtilsin,  que  vous 
avez  pris  l'emprunt  à  53,  et  qu'au  5  septembre 
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1816  ,  les  fonds  étoient  qiiolés  à  62.  —  Cela  ne 
se  peut  pas,  dit  le  Comte  étonné.  —  Je  ne  sais 
pas  si  cpla  se  peut  ;  je  sais  que  le  fait  existe , 
reprit  Valsin  :  l'Etat  y  a  perdu  quarante  à  cin- 
quante millions;  mais  vous  en  avez  gagné  deux 
ou  trois  à  ma  connoissance  ,  et  je  vous  demande 
s'il  est  raisonnable  à  vous  de  crier  contre  des 
amis  qui  vous  enrichissent  si  positivement,  parce 
qu'ils  vous  engagent  à  fgire  vous-même  les  frais 
de  votre  élection.  Faites  bien  vos  calculs,  et 
vous  verrez  que  vous  faites  avec  nous  des  affaires 
d'or  :  adieu  ,  poursuivit-il ,  je  vais  agir  dans  vos 
intérêts;  la  Comtesse  vous  dira  tout  ce  que  je 
veuj;  faire  de  vous. 

Valsin  laissa  tout  pensif  le  Comte ,  qui ,  voulant 
en  avoir  le  cœur  net,  courut  à  son  Moniteur.  Il 
vit  qu'cff^ectivement  au  5  septembre  1 816, les  fonds 
étoient  quotés  à  62  francs  5o.  Il  fit  son  calcul, 
et  subitement  il  passa  de  l'impatience  où  l'a- 
voient  mis  les  propositions  de  Valsin ,  en  une 
intime  conviction  de  son  mérite.  Il  courut  chez 
la  Comtesse.  —  Il  faut  convenir,  Madame,  lui 
dit-il  (en  oubliant  sa  mission  et  tous  les  Jobins), 
que  notre  ami  Valsin  n'est  pas  un  homme  comme 
un  autre.  On  le  croit  léger,  il  ne  l'est  qu'en  appa- 
rence ;  on  le  dit  subtil ,  il  est  fin  ;  on  me  dit  qu'il 
me  ruine  ,  il  peut  être  cher  ;  mais  depuis  que  je 
le  connois ,  ma  fortune  s'accroît  :  en  un  mol,  c'est 
un  homme  qui  a  des  idées,  qui  voit  les  choses  en 
grand  ,  et  voilà  pourquoi  tant  de  gens  s  achar- 
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nent  après  lui.  —  Je  suis  bien  aise  ,  répondît  la 
Comtesse  ,  de  vous  voir  revenir  à  mes  senti  mens 
à  son  égard.  Que  de  peines  ne  s'esl-on  pas  don- 
nées pour  le  perdre  dans  votre  esprit?  Jugez, 
d'après  cela ,  de  ce  qu'il  vous  reste  à  penser  des 
bonnes  intentions  de  votre  M.  Jobin    pour  le 
Chevalier.    —   Vous    ne    verrez   plus    Jobin , 
Madame ,     dit    le   Comte  en    revenant   à  lui , 
vous  ne  le  verrez  plus.  J'ai  frappé  les  grands 
coups;   mais  j'avoue,  chère  Comtesse,   que  ce 
n'est  pas  sans  une  vive  douleur  que  je  me  suis 
séparé  d'un  ami  plein  de  défauts ,  d'une  grande 
petitesse    didées,  il    est   vrai,  mais  sincère,  il 
îaut  lui  rendre  justice,  et  auquel  j'étois  habitué 
dçs  mon  plus  jeune  âge.  Je  conviendrai  même 
que  la  bonhomie  et  l'affection   de  cet  homme 
m'ont  mis  au  supplice;  mais  je  me  suis  expliqué 
si  net  avec  sa  femme  ,  j'ai  si  positivement  établi 
que  l'existence  de  Jobin  étoit  incompatible  avec 
la   nôtre,    que    vous  pouvez   vous    en   croire, 
délivrée  à  tout  jamais.  Cependant,  il  m'en  coûte 
de  rompre  avec  ce  pauvre  Jobin  ,  et  je  donnerois 
volontiers  une  terre  pour  ne  l'avoir  pas  connu. 
—  Une  terre ,  reprit  la  Comtesse  ,  c'est  un  peu 
fort!  mais  il  ne  faut  pas  oublier  cet  homme,  et 
nous  lui  ferons  du  bien  si  l'occasion  s'en  présente; 
car  il  ne  faut  jamais  passer  pour  être  ingrat  envers 
ses  anciens  an\i/^ 
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CHAPITRE  V. 

Détails  de  Ménage ,  et  Simplicité  des  Mœurs  modernesi. 


Le  Comte  et  la  Comtesse ,  avant  l'heure  du 
dîner,  passèrent  en  revue  toute  leur  maison  :  le 
mari  fut  enchanté  de  sa  nouvelle  livrée.  L'idée 
des  chevrons  aux  deux  bras  lui  donna  d'autant 
plus  de  satisfaction ,  qu'il  a  voit  ouï  dire  que  les 
Montmorency  n'en  portent  qu'cm  bras  gauche, 
ce  qui,  selon  lui^  ne  pou  voit  avoir  bonne  grâce, 
et  l'air  riche  et  la  symétrie  de  son  invention  lui 
parurent  tout-à-fait  de  bon  goût.  La  nouvelle 
argenterie  plut  fort  à  la  Comtesse  ,  parce  que 
son  élégance  avoit  quelque  chose  de  massif  et 
d'imposant.  Le  Comte  fut  plus  particulièrement 
frappé  de  son  service  de  porcelaine  qui  lui 
parut  délicieux.  Ses  armes  étoient  partout,  et 
la  variété  des  tons  de  couleurs  choisies  par 
des  artistes  modernes  ,  lui  charma  l'œil  très- 
agréablement.  Mais  tout-à-coup  le  Comte  entra 
dans  une  grande  colère  contre  son  officier ,  qu'il 
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appela  butor  ,  en  s'apercevant  que  ses  armes 
n'ëtoient  pas  gravées  sur  ses  salières  d'argent. 
L'officier  répondit  que  M.  le  Comte  s'éloit  dé- 
cidé si  tard  sur  le  choix  de  ses  nouvelles  armoi- 
ries 5  que  de  préférence  ies  artistes  a  voient 
préparé  les  pièces  les  plus  en  évidence  pour  le 
grand  dîner  de  M.  le  Comte,  et  que  les  salières 
seroient  armoiriées  plus  tard.  Le  Comte  s'adoucit, 
et  trouva  que  c'étoit  fort  bien. 

Le  ménage  rentra  dans  le  salon.  Tout  y 
étoit  à  neuF.  Les  meubles  en  velours  et  or  ressor- 
loient  merveilleusement  sur  les  peintures  et  do- 
rures dont  les  lambris  étoient  surchargés.  Le 
Comte  étoit  en  pleine  jouissance.  —  Convenez, 
Comtesse,  dit-il  à  sa  femme  ,  que  quand  nous 
aurions  cinq  cents  ans  de  noblesse,  nous  n'au- 
rions pas  meilleur  air  !  Ce  n'est  pas  assurément 
que  je  tienne  à  tous  ces  préjugés  ,  et  j'ai  l'âme 
trop  élevée  pour  être  entiché  de  ma  situation. 
Je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  misérable 
que  la  vanité  :  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
rien  n'est  plus  cruel ,  quand  on  a  cinq  cent 
mille  livres  de  rente,  de  voir  quelque  chose 
au-dessus  de  soi.  Aussi ,  M""  la  Comtesse ,  je 
hais  à  mort  ces  anciens  nobles  qui  se  sont 
tous  ruinés  ,  plus  ou  moins  ,  au  service  du  Roi , 
et  qui  se  tiennent  droits  comme:  s'ils  étoient 
encore  quelque  chose  dans  ce  pays- ci.  i 

Je  partage  votre  opinion,  M.  le  Comte,  re- 
prit la  Comtesse,  et  c'est  là  plus  particulière- 

7) 
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ment  ce  qui  m'a  rapproché  des  idées  monar- 
chiques républicaines.  S'il  n'y  avoit  de  nobles 
que  nous  autres  gens  riches  ,  et  que  nous  le 
fussions  de  la  même  date ,  je  me  serois  rési- 
gnée (car  avant  tout  je  suis  pour  Tégalité)  à 
supporter  la  royauté  purement  et  simplement  ; 
mais  parce  que  les  pères  ou  grands -pères  de 
messieurs  tels  ou  tels  se  seront  fait  tuer  ou  casser 
bras  et  jambes  au  service  de  l'Etat  il  y  a  deux 
ou  trois  cents  ans,  il  faudra  que  j'en  soufire  ? 
il  faudra  qu'avec  cinq  cent  mille  livres  de 
rente,  et  avec  de  l'esprit,  vous  ne  soyez  pas 
une  des  premières  personnes  de  l'Etat  ? 

Cela  viendra  5  dit  avec  confiance  le  Comte, 
étonné  d'entendre  sa  femme  l'appeler  un  homme 
d'esprit  ,  cela  viendra ,  M"*'  la  Comtesse.  L'é- 
lection approche,  et  quand  on  a  cinq  cent 
mille  livres  de  rente ,  on  a  une  telle  influence 
dans  ce   pays -ci  que   le   vœu   public  ne  peut 

pas  m'échapper D'abord  je  suis  tout-à-fait 

dans  le  système  libéral.  Je  reçois ,  j'héberge  , 
je  nourris ,  je  puis  le  dire,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  transcendant  dans  le  parti  ;  quant  à  la 
personne  du  Roi  ,  je  la  révère;  ainsi  je  ne  dé- 
plais pas  à  ses  ministres,  dont  je  ne  blâme  ja- 
mais les  démarches  que  quand  ils  attaquent  mes 
amis ,  et  je  ne  les  blâme  qu'entre  nous.  Quant 
à  la  bourgeoisie  de  Paris,  j'ai  des  droits  auprès 
d'elle  ;  elle  m'a  vu  bourgeois  de  Paris.  Je  ne 
suis  pas  entiché  de  ma  situation  ;  j'ai  l'art  de 
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me  faire  pardonner  mes  avantages  de  fortune  ; 
je  suis  un  homme  modéré,  sans  passions,  par 
conséquent  sans  ennemis  ;  personne  ne  peut  dire 
que  je  suis  irrévocablement  de  tel  ou  tel  parti  ; 
je  me  crois  ,  en  un  mot ,  l'homme  de  la  cir- 
constance, et  j'ose  me  flatter  de  concilier  tous 
les  intérêts,  et  de   réunir  tous  les  suffrages. 

A  la  fin  de  ce  modeste  exorde,  la  Comtesse 
reçut  des  lettres  d'excuses  de  trois  ou  quatre 
anciens  gentilshommes  que,  par  politique,  on  avoit 
priés  au  repas  du  jour.  Voilà,  s'écria  la  Com- 
tesse avec  aigreur,  ce  que  Ton  gagne  à  faire 
des  avances  à  ces  gens -là  :  j'étois  sûre  d'un 
refus.  Mais  foncièrement  vous  avez  un  foible 
pour  les  gens  d'autrefois.  —  Non,  Madame,  je 
ne  les  aime  nullement ,  mais  je  m'en  sers  quand 
ils  peuvent  m'être  utiles.  A  la  veille  d'une  élec- 
tion ,  il  faut  ménager  tout  le  monde.  D'ailleurs 
ayant  des  étrangers  de  marque  aujourd'hui  chez 
vous,  j'ai  cru  bien  fait  de  mettre  en  évidence 
quelques  noms  qui  ne  leur  fussent  pas  étran- 
gers, et  de  leur  faire  sentir  qu'on  tient  à  quelque 
chose  dans  son  pays.  Le  Comte  reçut  plusieurs 
billets ,  et  la  Comtesse  haussa   les  épaules. 

Mais  à  l'ouverture  de  chaque  billet,  la  figure 
du  Comte  se  décomposoit ,  et  sa  pâleur  s'ac- 
croissoit  progressivement.  «  Trois  ministres  du 
Roi  refusent  noire  invitation!  s'écria-l-il  en 
lançant  sur  sa  femme  un  regard  consterné.  La 
Comtesse  pâlit  égaicmcnl.  Voilà  ce  que  c'est; 
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rien  ne  vous  arrête,  lui  dit-il,  et  vous  tenez 
chez  vous  de  tels  propos  ,  que  les  ministres 
les  plus  dévoues  aux  idées  modernes  se  font 
scrupule   de  se  trouver  dans  votre  société. 

La  Comtesse  répondit  que  les  ministres  ne 
voyoient  en  lui  qu'un  homme  sans  importance  ; 
qu'il   ne  savoit  ni  se    faire    rechercher    ni   se 
faire  craindre  d'eux  ;  que  sa  modération  n'étoit 
qu'une  sottise  dont  ils  ne  lui  sa  voient  aucun  gré, 
et    qu'il  s'en  prenoit   à  elle   fort   impertinera- 
ment  d'un  désagrément  que  lui  seul  s'étoit  attiré 
par  son  manque  de  caractère.  Le  Comte  ne  dit 
mot,  et  la   Comtesse   reçut    d'autres  messages 
d'une  partie    du  corps  diplomatique  qui ,  soit 
par  des  affaires  imprévues,  soit  par  des  indis- 
positions subites ,  lui  faisoit  faux  bond  comme 
les  ministres  de  Sa  Majesté.   Cette  désastreuse 
nouvelle  réduisit  la  Comtesse  en  un  état  d'hu- 
meur difficile  à  décrire.  Elle  chanta  pouille  de- 
rechef à  M.  le  Comte  avec  un  redoublement 
d'aigreur  tel  que  le  malheureux  époux  s'estima 
trop  heureux  de  se  soustraire  aux  invectives 
de  sa  douce  moitié ,  sous  le  prétexte  plausible 
de  faire  réduire  à  sa  juste  dimension   la  table 
de  son   repas  politique.  La  Comtesse  ,  au  dé- 
sespoir, s'en  fut  à  sa  toilette,  où  son  miroir  lui 
fit  sentir  la  nécessité ,  dans  un  jour  aussi  solen- 
nel ,  de  mettre  de  la  force  d'âme  à  surmonter 
une  contrariété  trop  évidemment  empreinte  sur 
ses  traits.  Eu  une  demi  -  heure   elle   prit  son 


(  37  ) 
parti  sur  les  ministres  et  les  ambassadeurs  , 
et  elle  se  résigna  modestement  à  agir  sur  la 
diplomatie  subalterne,  de  manière  à  donner 
encore  à  l'Europe  une  haute  idée  de  ses  agré- 
mehs  ,  et  sur  toutes  choses  de  la  distinction 
et  de  l'élévation  de  son  esprit. 
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CHAPITRE  VI. 

Cercle  Libéral.  Bepas  Politique.  Tour  de  la  Table. 


Mon  cher  ami ,  disoit  Valsin  à  un  jenno 
étranger  qu'il  amenoit  dîner  chez  la  comtesse 
de  Desvillers  ,  vous  avez  très-bien  commencé  : 
vous  avez  eu  déjà  deux  mauvaises  affaires  poli- 
tiques en  Allemagne ,  vous  êtes  obh'gé  de  vous 
réfugier  en  France  ;  écrivez  quelque  chose  contre 
le  gouvernement  ,  vous  serez  deux  mois  en 
prison;  nous  vous  faisons  naturah'ser  dans  un 
an  5  et  vous  vous  trouverez  dans  la  plus  belle 
passe  du  monde.  Une  fois  réputé  victime  de 
3a  liberté  ,  votre  fortune  est  faite.  Sur  toutes 
choses  attachez-vous  aux  banquiers  ;  criez  au 
despotisme  nobiliaire  ,  et  donnez-leur  du  M.  le 
Comte  tant  que  vous  pourrez ,  et  vous  êtes  sûr 
d'eux  et  de  vos  affaires.  Prenez-y  garde  sur- 
tout dans  la  maison  où  nous  allons.  11  ne  faut 
pas  badiner  avec  la  Comtesse ,  et  ne  manquez 
pas  de  lui  donner  son  titre  à  tort  et  à  travers. 
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ïl  faut  cela   pour   être   bien  dans  ses   papiers. 
L'étranger  témoigna  sa    surprise  de  cet  amal- 
game de  titres  et  de    libéralité.    Le    calcul   est 
très-boQ  5  poursuivit  le  chevalier.  Qu'est-ce  que 
nous  voulons?  du  trouble,  c'est  notre  élément; 
la  culbute  du  gouvernement ,  si  nous  pouvons  ; 
la  désnnion  de  ses  parties  ,  si  nons  ne  pouvons 
pas  davantage.  La  noblesse  soutient  le  trône, 
nous  attaquons  la  noblesse.  Non  seulement  nous 
la  décrions,  nous  faisons  plus,  nous  la  ridicu- 
lisons. N'est-ce  pas  dans  le  fait  un  coup  mortel 
pour   les   prétentions   nobiliaires   de   voir   une 
marchande  de  draps  quitter  son  aune  parce  que 
son   mari  vient  de   faire  fortune  sur  le  perron 
du  Palais-Royal,  et  se  faire  appeler  M*"^  la  Com- 
tesse avec  une  arrogance  que  n'avoit  pas  une 
Duchesse  d'autrefois?  Cela  confond  tout,  brouille 
tout ,  et   voilà  pourquoi  je  me  fais  appeler  le 
chevalier  de  Valsin,  D'ailleurs  parmi  nos  amis 
on  nous  sait  bon  gré  d'être   ce  qu'ils  appellent 
mi  libéral    quand  on  a  l'air   d'être    noble  ,   et 
il  y  a  une  classe  de  petites  gens  sur  l'esprit  de 

laquelle  un  titre  fait  encoi'e  ellet Du  reste , 

mon  cher  ami,  vive  notre  fortune  et  le  progrès 
des  lumières.  A  propos,  quant  au  mari,  c'est 
un  homme  de  génie  qui  fait  passablement  l'ad- 
dition et  la  soustraction ,  source  de  ses  prospé- 
rités. Dites-lui  ferme  (ju'il  est  populaire,  et  que 
nous  le  ferons  ministre  des  finances  ;  il  n'y  à 
que  ce  moyen- là  d'en  tirer  parti.  Il  se  saigne 
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alors  assez  grassement.  Il  paie  les  élections 
des  autres  ,  et  cela  fait  vivre  bien  des  têtes 
de  notre  parti.  C'est,  en  un  mot,  un  homme 
à  ménager  et  à  pressurer;  ainsi  je  vous  le  re- 
commande. 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  libéraux  arri- 
vèrent à  riiôtel  de  Desvillers,  et  trouvèrent  le 
salon  occupé  déjà  par  les  habitués  de  la  maison , 
dont  un  ci-devant  fournisseur  malaisé  ,  deux 
membres  et  un  postulant  de  l'Institut ,  un  ci-devant 
prétreà  peu  près  marié,  trois  folliculaires  libéraux 
et  plus  ou  moins  athées,  etc.  Tout  cela  formoitla 
masse  ordinaire  des  convives  journaliers,  dînant 
bien  et  arrivant  toujours  de  bonne  heure.  —  Hé 
bien,  mon  cher  de  l'Inconstant ,  dit  Valsin  à  un 
grand  pâle  folliculaire  de  ses  amis,  et  l'Institut , 
qu'en  faites-vous? —  Ah!  dit  l'autre,  j'ai  man- 
qué ma  nomination  pour  cette  fois  ;  mais  le  siècle 
marche ,  et  je  ne  me  rebute  pas.— -  Le  siècle  aura 
beau  marcher  vile ,  reprit  Valsin  avec  ironie,  il 
vous  laissera  toujours  le  temps  de  vous  retour- 
îier,  n'est-ce  pas?  Mais  à  propos,  puisque  nous 
sommes  entre  nous,  causons  de  l'élection  pro- 
chaine. Décidément  nous  portons  M****  !  — 
M***  paie-t-il  mille  francs?  dit  un  académicien 
en  interrompant  le  Chevalier.  —  D'où  sortez- 
vous  ?  reprend  Valsin,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  le  parti  vient  de  faire  pour  lui.  Nous  lui 
donnons  un  hôtel,  et  c'est  précisément  l'argent 
de  Desvillers  qui  solde  cette  opération.  —  Ah  I 
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pour  le  coup ,  dit  M.  de  l'Inconstant,  c'est  traiter 
ce  pauvre  Desvillers  d'une  manière  par  trop 
cruelle  aussi.  Si  nous  nous  déterminons  à  ne  pas 
le  nommer,  il  faut  le  lui  dire,  lui  parler  avec 
franchise,  et  ne  pas  le  mettre  à  contribution, 
comme  on  le  fait  sans  pudeur  depuis  quelque 
temps.  —  On  vous  croit  de  l'esprit ,  répondit  le 
Chevalier,  parce  que  vous  écrivez  mieux  que 
personne  sur  des  subtilités  que  personne  ne 
comprend  ;  mais  foncièrement  vous  n'êtes  qu'un 
Biais.  Comment  !  un  homme  d'or  se  livre  à  nous 
parce  que  nous  le  flattons  !  il  ne  feroit  rien  sans 
cela  pour  nous,  et  vous  voulez  que  nous  lui 
sachions  un  gré  sans  pareil  de  ce  qu'il  fait  pour 
son  propre  intérêt  !  Point  de  pitié  pour  les  mil- 
lionnaires. D'ailleurs ,  je  viens  de  lui  prouver 
tantôt  que  nous  faisons  ses  affaires  à  merveille  ; 
il  est  content,  que  voulez- vous  de  plus?  Après 
cela  vous  êtes  bien  les  maîtres  de  vous  attendrir, 
de  professer  les  plus  beaux  sentimens  du  monde , 
et  de  vous  émouvoir  sur  le  sort  d'un  pauvre 
homme  accablé  de  cinq  cent  mille  livres  de 
rente  !  Quant  à  moi,  mon  cher  de  l'Inconstant, 
malgré  tout  votre  esprit,  je  regarde  votre  obser- 
vation comme  une  complète  niaiserie.  —  Puisque 
nous  sommes  ensemble  sur  le  pied  de  la  fran- 
chise, dit  d'un  air  léger,  mais  en  rougissant, 
le  postulant  à  l'Inslifut,  je  vous  observerai,  mon 
cher  Valsin,  qu'il  n'existe  certainement  pas  en 
Europe  un  être  plus  goguenard  et  plus  essen- 
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tiellement  întrigant  que  vous.  —  Qui  vous  dit  1er 
coDtraire?  reprit  l'autre.  Je  suis  goguenard,  je 
le  sais  ;  je  suis  intrigant,  il  n'y  a  pas  de  doute;  et 
si  mes  intrigues  vous  servent ,  qu'avez- vous  autre 
chose  à  faire  qu'à  vous  eu  féliciter?  Que  seriez- 
"vous  sans  moi?  Rien.  Vous  seriez  dans  roublt , 
dans  l'obscurité.  Que  de  pas  m'a-t-on  vu  faire 
en  l'honneui:  de  la  patente  !  que  de  tourmens, 
à  cette  époque,  ne  me  suis- je  pas  donnés  pour  le 
parti  î  Savez-vous  bien  que  je  me  suis  fait  roya- 
liste pendant  six  semaines  pour  me  rapprocher 
de  certaines  gens?  et,  il  ne  faut  pas  le  nier,  sans 
les  absurdes,  la  patente  avoit  le  dessous  !  mais 
je  leur  ai  tant  et  si  souvent  corné  la  volonté  royale 
aux  oreilles,  que,  bon  gré  mal  gré ,  je  les  ai  pré- 
cipités dans  le  bourbier.  Ils  y  sont.  J'en  ai  pensé 
mourir  de  la  poitrine;  mais  le  parti  triomphe, 
et  je  me  moque  des  épithètes. 

Cette  apologie  de  Valsin  par  lui-même  fit  un 
véritable  effet  sur  le  comité  des  libéraux.  Ils 
reconnurent  tous  les  services  qu'à  l'époque  de 
la  loi  sur  les  élections  il  avoit  rendus  à  la  cause , 
et  il  reçut  un  concert  d'éloges  à  cet  égard. 

Vous  m'accusez  de  tromper  Desvillers,  conti- 
nua Valsin;  mais  regardez  autour  de  vous;  voyez 
cet  or  partout,  cette  persécution  d'opulence;  et 
pensez-vous  qu'un  homme  sur  lequel  le  hasard 
a  fait  pleuvoir  une  douzaine  de  millions  sans 
récraser,  puisse  être  bien  sincèrement  dans  nos 
intérêts,  et  qu'il  ne  nous  lâchera  pas  s'il  trouve 
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sa  belle  h  le  faire  ?  Il  nous  sert  aujourd'hui  pour 
notre  déuiagogie  dont  il  a  besoin  ;  nous  le  servons 
pour  son  argent,  qui  nous  est  utile;  il  n'y  a  pas 
là -dedans  l'apparence  d'un  procédai  Quant  à 
moi  5  je  le  dis  entre  nous,  nobles  ou  riches ,  riches 
ou  nobles,  j'en  donnerois  le  choix  pour  une 
épingle.  Il  nous  faut  des  avocats  pauvres,  qui 
parient,  qui  crient,  qui  remuent.  Mais,  avec  la 
meilleure  volonté  qu'on  lui  suppose,  que  voulez- 
vous  faire  dans  une  assemblée  d'un  emplâtre 
comme  Desvillers?  Le  mettre  au  grand  jour 
seroit  le  perdre  et  déconsidérer  le  parti. 

Pardon,  Messieurs,  dit  le  comte  de  Desvillers, 
eu  entrant  dans  le  salon,  et  en  s'approchant  du 
comité  libéral;  pardon  de  vous  avoir  laissés  seuls 
si  long-temps.  —  Ah!  le  voilà  ce  cher  Comte, 
s'écria  le  Chevalier  en  lui  serrant  la  main;  nous 
parlions  de  vous.  Ces  Messieurs  sont  en  extase , 
sont  dans  le  ravissement  de  votre  nouvel  ameu- 
blement.  —    Il  est  convenable ,    n'est-ce  pas  ? 
répartit  le  Comte  avec  légèreté.  —  Convenable! 
.s'écria  Valsin.  Comment  trouvez-vous  celui-là? 
convenable  !  Un  salon  presque  d'or  massif,  et  du 
goût  le  plus  exquis  î  11  n'y  a  pas  un  homme  pour 
être  modeste  comme  celui-là.  Un  de  ces  Messieurs 
le  disoit  tout  à  l'heure,  il  n'y  a  que  le  comte  de 
Desvillers  qui  sache  allier  l'adabilité  de  la  déma- 
gogie à  toute  la  splendeur  de  la  féodalité.  — 
Allons,  Chevalier,  c'est  faire  trop  d'estime  du 
peu  que  je  vaux.  —  Savez- vous  bien  ce  que  je 


(  44  ) 

disois  de  vous  tout  à  l'heure  ?....  je  disoîs  que  vous 
seriez  ministre  des  finances.  —  Ah  !  —  Il  n'y  a 
pas  de  ah  !  vous  êtes  l'homme  qu'il  faut  à  la 
France  !  Voilà,  demandez-le  à  ces  Messieurs, 
comment  nous  parlons  de  vous  derrière  votre 
dos.  Il  n'y  a  pas  à  faire  ici  le  modeste,  et  je  vais 
vous  expliquer  mes  raisons.  Vous  savez  qu'il 
y  a,  de  temps  à  autre,  des  gens  qui  me  sup- 
posent du  crédit  ;  ce  sont ,  la  plupart  du  temps ,  des 
rêveurs  en  finances ,  des  meurs  de  faim  politiques 
qui  n'ont  jamais  en  poche  que  la  fortune  de  l'Etat  : 
ils  ont,  de  plus,  la  fureur  de  vous  prier  ce  qu'ils 
appellent  à  dîner.  Une  malheureuse  cuisinière, 
d'une  cave  ou  d'un  grenier,  s'efforce  à  sauver 
du  froid  ou  de  l'humidité  quelques  méchans 
ragoûts  insipides  qu'on  vous  sert  à  demi  glacés. 
Je  suis  désespéré  du  repas  que  je  n'ai  pas  fait 
chez  vous.  On  me  prend  à  la  gorge  pour  me  faire 
comprendre  des  calculs  auxquels  le  diable  n'en- 
tendroit  goutte.  Je  m'ennuie ,  je  me  morfonds  , 
je  me  désespère,  et  je  crève  de  faim  à  côté  d'un 
budget.  Cet  homrae-là  me  fera-t-il  concevoir 
la  fortune  de  la  France?....  Non  :  mais  quand 
je  vois  une  maison  comme  celle-ci;  quand  je 
vois  que  tout  y  prospère  !  je  rêve  là-dessus  ;  et 
comme  je  suis  patriote,  je  vois  renaître  l'âge 
d'or  dans  mon  pays.  Je  m6  dis  :  il  a  fait  fortune 
on  ne  sait  comment  ;  je  ne  sais  pas  comment  il 
tëra  la  fortune  de  la  France  ;  mais  il  peut  la  faire , 
puisqu'il  a  fait  la  sienne,  et  je  ne  me  donne  pas 
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la  peine  assommante  de  mettre  à  côté  Tun  de 
l'autre  des  nombres  qui  se  trouvent  sans  cesse  à 
côté  d'un  calcul  réel.  Jesuis  définitivement  contre 
les  chiffres,  pour  le  bonheur  et  la  fortune;  et 
quand  je  dîne  chez  vous ,  cher  Comte,  je  me  dis, 
entraîné  par  le  sentiment  :  il  a  le  meilleur  cuisi- 
nier de  Paris  !  Une  fois  ministre ,  les  plus  pauvres 
auront  la  poule  au  pot. 

A  ces  mots  le  chevalier  de  Valsin  quitta  pré- 
cipitamment le  cercle  pour  se  porter  au-devant 
de  la  Comtesse,  qui  venoit  d'entrer;  et  tandis 
que  mystérieusement  il  lui  débitoit  à  l'oreille  de 
petits  secrets ,  le  Comte  s'adressant  au  reste  de 
la  société  :  Convenez  qu'il  est  aimable  !  dit-il  à 
demi-voix,  je  ne  crois  pas  la  moitié  de  ce  qu'il 
dit.  Il  me  flatte  d'une  manière  outrageante  ;  mais 
il  a  certaine  façon  de  tourner  les  choses ,  qui 
force  à  lui  pardonner. 

La  porte  s'ouvrit  bientôt;  on  annonça  deux 
anciens  membres  de  l'Institut.  La  Comtesse  les 
reçut  le  plus  gracieusement,  et  mit  la  conversa- 
tion sur  la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  Elle 
pensa  que  fégalité  répartie  depuis  peu  entre  les 
hommes,  étoit  ce  qui  caractérisoit  plus  particu- 
lièrement le  progrès  des  lumières.  Ces  Messieurs 
prétendirent  qu'une  pareille  reflexion  ne  pou- 
voit  provenir  que  d'un  esprit  éminemment 
spécial. 

Plusieurs  étrangers  furent  successivement  intro- 
duits. La  Comtesse  demanda  des  nouvelles  de 
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Weymar  avec  le  pins  tendre  intérêt.  Elle  ne 
doutoit  pas  que  la  liberté  de  la  presse  dont 
jouissoit  cette  ville  ne  répandît  bientôt  l'union 
et  le  repos  dans  toute  l'Allemagne.  L'étranger 
interpellé  répondit  que  toutes  les  familles  étoicnt 
brouillées  depuis  quelque  temps  dans  son  pays. 

La  Comtesse  félicita  de  l'abolition  du  servage 
en  Russie ,  un  jeune  seigneur  russe ,  qui  répon- 
dit qu'il  n'avoit  jamais  vu  dans  sou  pays  autant 
de  mcndians  qu'en  France  ,  parce  qu'en  Russie 
les  seigneurs  étoient  obligés  de  nourrir  leurs 
paysans  en  temps  de  disette. 

La  Comtesse  s'épanouit  en  voyant  entrer  lord 
Cranhoc.  Elle  lui  demanda  des  nouvelles  de  ses 
amis  les  insurgés  d'Amérique.  —  Il  répondit  que 
MacGrégor  laisoit  merveille  ;  qu'il  avoit  décou- 
vert une  contrée  déserte  où  il  faisoit  secrètement 
des  recrues  formidables,  et  que  quand  il  auroit 
réuni  six  à  sept  cents  hommes,  il  occuperoit 
immédiatement  douze  cents  lieues  de  côtes;  que 
son  autre  ami  Bolivar  avoit  tant  de  partisans , 
qu'il  avoit  fait  fusiller  ceux  qu'il  atiectionnoit  le 
moins ,  afin  d'avoir  une  force  plus  disponible* 
qu'il  y  avoit  un  pelit  pays  où  cela  tournoit  à 
merveille  ;  que  les  noirs  avoient  tué  les  blancs  , 
de  sorte  que  la  liberté  paroissoit  y  être  sérieu- 
sement établie.  Lord  Cranhoc  ajouta  qu'il  se 
flattoit  que  les  amis  des  noirs  ,  de  la  liberté  de 
la  presse  et  de  la  liberté  individuelle ,  alloient 
se  réunir,  et  faire  des  fonds  communs  pour  sou-^ 
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tenir  ^a  cause  générale  à  Venezuela.  Il  avoit  un 
joli  plan  de  finances,  un  projet  d'emprunt  pour 
jouer  sur  les  fonds  publics,  au  profit  des  insurges 
des  quatre  parties  du  Monde.  Il  avoit  beaucoup 
réfléchi  sur  ce  sujet ,  et  croyoit  avoir  une  ma- 
nière sûre  de  jouer  avec  avantage.  Le  Comte 
resta  froid  à  cette  insinuation. 

On  annonça  plusieurs  libéraux  de  différentes 
parties  de  l'Europe,  et  l'archevêque  de  p^***.  La 
Comtesse  le  remercia  de  ses  senlimens;  elle  lui 
dit  que  sou  habit,  et  surtout  la  pureté  de  ses 
mœurs  donnoient  infiniment  de  poids  au  parti. 
Elle  ajouta  qu'on  venoit  de  lui  donner  une  nou- 
velle bien  affligeante  ;  qu'on  le  disoit  au  moment 
de  s'embarquer  pour  Venezuela.  Le  prélat  répon- 
dit que  c'éloit  en  effet  ce  qu'il  auroit  de  mieux 
à  faire  ,  mais  qu'il  avoit  peur  de  l'eau  ,  et  d'ail- 
leurs qu'il  étoit  sans  ambition. 

Plusieurs  membres  en  second  ordre  du  corps 
diplomatique  furent  annoncés  et  accueillis  par 
la  Comtesse  et  par  les  libéraux  qui  se  les  parta- 
gèrent pour  les  endoctriner ,  et  leur  faire  sentir 
doucement  que  les  souverains,  leurs  maîtres,  ne 
servoient  pas  à  grand'chose  en  Europe,  et  qu'on 
devoit  s'entendre  et  travailler  à  une  réforme 
générale  et  républicaine  dans  les  deux  hémis- 
phères. En  dix  minutes,  messieurs  les  diplomates 
furent  au  courant  du  bon  esprit  de  la  société. 

La  Comtesse  fut  au-devant  du  marquis  de  Saint- 
Ferrand ,  colonel  de  la  garde.  Elle  le  remercia 
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de  ses  bontés  pour  son  fils ,  qui  servoît  d^s  son 
régiment.  Le  Comte  n'aperçut  personne  de  sa 
connoissance.  Il  s'approcha  de  M""  de  Desvillers , 
(Clémence),  et  lui  donna  des  nouvelles  de  son 
frère.  La  Comtesse  prévint  ses  aflidés  que  le 
colonel  étoit  ultra- royaliste,  et  qu'il  falloit  prendre 
garde  à  lui. 

Un  petit  Duc  et  Pair,  armé  d'un  lorgnon ,  fut 
accueilli  par  la  Comtesse  avec  toute  la  démons- 
tration d'une  joie  parfaite.  Elle  le  remercia  sin- 
cèrement d'être  Duc  ,  Pair,  et  démagogue  à  la 
fois.  Le  petit  jacobin  répondit  que  c'étoit  la 
moindre  des  choses;  qu'il  avoit  appris  à  l'école 
de  Buonaparte  à  se  défaire  de  toute  illusion; 
que  pourvu  qu'il  eût  un  nom  et  son  entrée  à  la 
Chambre  des  Pairs ,  il  regardoit  tout  le  reste 
comme  pure  vanité.  Le  Duc  joignit  à  ce  préam- 
bule une  dissertation  courte,  mais  profonde,  que 
la  Comtesse  ne  put  pas  comprendre. 

Un  grand  raaître-d'hôtel ,  l'épée  au  côté ,  vint 
annoncer  que  M"^  la  Comtesse  étoit  servie ,  et 
la  Comtesse  donnant  le  bras  à  mylord  Cranhoc, 
passoit  dans  la  salle  à  manger,  lorsque  M.  Jobin 
se  présenta  devant  elle ,  tout  efi'aré ,  dans  la 
crainte  d'arriver  trop  tard,  et  de  ne  pas  aider 
son  ami  Desvillers  à  faire  les  honneurs  de  sa 
maison ,  dans  un  jour  aussi  solennel.  La  Comtesse 
pâlit  de  colère  en  voyant  Jobin,  qui  lui  protesta 
que  plusieurs  mésaventures  a  voient  retardé  son 
arrivée. 
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En  voici  la  cause.  En  sortant  de  chez  lui, 
dans  la  demi-fortune  de  Madame,   Jobiu  tira 
sa  montre ,  et  se  trouvant  en  retard  d'un  quart 
d'heure,  il  voulut  ouvrir  une  glace  pour  hâter 
son  cocher;  mais  une  pluie  abondante,  poussée 
en  face  par  un  ouragan  subit ,  lui  fit  refermer  sa 
portière,  et  Tobligea  de  se  résignera  son  sort.  Jl 
chemina  donc  lentement  vers  la  porte  Saint-Denis , 
et  sa  voiture  montoit  péniblement  le  roiditWmdu 
boulevard,  lorsqu'un  malheureux  fiacre,  ivre, 
porté  par  le  veut,  lapent^e  et  la  pluie ,  fier/dertous 
ses  avantages  sur  lamalheureuse.demi-fortune  qui 
voyageoit  dans  le  sejiis  contraire;,  la  rasa  de  si 
près  qu'il  .l'accrocha    violeinment.  Un  trait  de 
Tunique  animal  se' i^ouipit  du'  choc,  et  Mouton, 
joignant  à  cet  accident; »n:p?eu  de  paresse  natu- 
relle, M.  Job  in  se  trouva,  tout  net  arrêté  sur  le 
boulevard,   sans  pduvoir'javaricer  d'un  pas.  Ha 
pluie  redoubloity'.  ie«  voitures  publiques  étoient 
pleines  ;  anduininojJèii) d'aller  à  pied,  en  bas  de 
soie    blancs  !;;.:».*   ;Apcès^  'un  colloque  avec  son 
cocher,  il  fut  résolu  que  la  béte  étant  d'un  naturel 
sage ,  Monsieur Tbiterpifedaits  sa  voiture ,  taudis 
iqueïliomasiroit  ehe^^ilei premier  bourrelier  pour 
.  ïétablii"lè  trait  cassé. ^'osaïdî sortir  de.ja  z'çtikite, 
Uot)in    demeura  )qiiTdrqne3'ïtiiwwte:S;  au    iniyeu 
du  bouloviirdv^urli;  ibiide  MouLon,,  qui ,  .«en- 
nuyant à  la  fin  derecdioirila  pluitjidaus.ile  Jiez  , 
se.  Huit   d'abord  .eh  Ic^verev  dè^ik    rbulo,    puis 
tourna  davantage,   puisxédaiU  ait-p^ôids  de  la 
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voiture,  à  et  Tinvilation  d'une  pente  assez  rapide , 
'il  arriva   paisiblement  jusqu'à  Ja    porte  Saint- 
^'^Denis,  malgré  toutes  les  instances  que  M.  Jobia 
'^lùî  faisoit  parla  portière,  et  Mouton  connoissant 
parfaitement  le  chemin  delà  maison,  et  sentant  la 
voiture  rouler  sans  opposition ,  se  laissa  douce- 
ment alleràla  tendance  naturelle  qui  le  ramenoit 
-  i  son  écurie ,  et  il  fut,  au  pas/  s'arrêter  comme  à 
'  l^ordinaire,  devant  la  maison  de  son  maître.  C'est 
là  qu'il  fut  rejoint  par  Thomas,  qui  tout  mouillé 
remonta  sur  son  siège  y  et  fouetta  de  son  mieux. 
ii^Y  La  Comtesse  reçut  donc  indignement  M.  Jobin, 
qui  se  crut  mal  reçu  parce  qu'il  n'arrivoit  pas  à 
temps.  Il  culbuta  tout  le  monde  pour  aller  serrer 
.la   main  de  son  ami  Desvillers,  et  il  embrassa 
tendrement  Clemenceau  front,  comme  de  cou- 
tume ,  ce  qui  fit  une  peine  mortelle  à  la  Comtesse. 
'Le  Comte  tout  honteux  de  l'apparition  de  Jobin, 
n'osa  plus  lever  les  yeux  sur  sa  fenime ,  et  Johin 
ocourut  se  mettre  au  bout  de  la  table  pour  sei^vir 
^le  potage,  et  faire  de  tout^sôn  cœur  les  honnears 
*  de  la  maison  de  son  ami.  > 

^IbLe  marchand  fut  très-agréablement  surpris  de  se 
"{trouver  placé  près  du  marquis  deSaint-Ferrand , 
.  qui,  l'ayant  suivi  des  yeux  au  milieu  de  la  foule  , 
s'étoit  venu  mettre  à  côté  de  lui.  Charmé  de 
cette  préférence^  Jobin  lui  en  témoigna  toute  «a 
reconnoissance.  — •  Expliquez-moi,  je  vous  prie, 
lui  dit  le  Marquis,  par. quelle  raison  je  vous  ren- 
contre dajQS  '  cette  maison  j  vous ,  dont  des  senti- 
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mens  royalistes  me  sont  très-connus,  et  par  que;! 
hasard  vous  êtes  lié  si  particulièrement  avec  le 
comte  de  Desvillers.  —  C'est  mon  ancien  asso- 
cié, répondit  Jobin  :  je  sais  qu'il  a  des  torts; 
mais,  M.  le  Marquis,  il  ne  faut  abandonner 
ses  amis  ni  dans  le  malheur  ni  même  dans  l'opu- 
lence! D'ailleurs,  Desvillers  n'est  pas  ce  qu'il 
paroît  être,  ce  sont  ses  entours  et  la  foiblesse  de 
son  caractère  qui  le  rendent  étranger  à  ses  propres 
sentimens;  il  est  royaliste  au  fond  du  cœur,  je 
vous  le  proteste  ;  mais  comme  on  lui  prouve 
qu'il  n'a  rien  à  gagner  de  ce  côté- là,  que  d'autre 
part  on  lui  fait  accroire  que  dans  un  sens  con- 
traire il  va  devenir  un  personnage  important 
dans  l'Etat,  il  se  livre  à  la  flatterie  qui  le 
perd  ;  car  les  gens  riches  ont  aussi  des  anti- 
chambres. » 

Sur  la  demande  du  Marquis ,  Jobîn  lui  fit' 
connoître  les  habitués  de  la  maison,  la  plupart 
gens  d'affaires  à  demi  ruinés  ou  littérateurs  para- 
sites, ne  parlant  beaucoup  qu'après  dîner,  et 
toujours  dans  le  sens  de  la  maîtresse  de  la 
maison  ,  dont  ils  eucensoient  la  vanité  sans  y, 
.mettre  la  moindre  pudeur.  Mais,  ajouta  Jobin ^ 
Ihomme  que  vous  voyez  là-bas,  est  un  intrigant 
beaucoup  plus  dangereux ,  dont ,  jusqu'ici ,  je  n'ai 
pu  connoître  l'origine  ,  et  qui  probablement  a 
changé  de  nom.  Il  domine  cetlp  maison  en  maître 
et  seigneur. L'empire  qu'il  a  pris  sur  la  maîtresse 
de<jéaiis,  s'étend  despotiquement  jusqu'à  çoa 
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mari.  Les  habitues  le  craignent  et  se  soumettent 
pour  s'assurer  leur  place  à  table.  Je  suis  le  seul , 
qu'une  longue  et  sincère  affection  pour  Desvillers 
a  conservé  l'ami  de  la  maison  ,  qui  ne  me  soit 
pas  reconnu  subjugué  par  l'eôronterie  de  ce 
parasite  arrogant.  Plusieurs  malheureux  essais 
de  son  persiflage  l'ont  instruit  qu'on  ne  m'at- 
taquoit  pas  impunément ,  et  depuis  ce  temps , 
loin  de  me  heurter,  il  me  ménage  visiblement; 
mais  j'ai  l'amour-propre  de  croire  qu'au  fond 
du  cœur  il  me  porte  une  haine   mortelle. 

Le  Marquis  à  son  tour  mit  Jobin  au  courant 
de  ce  qui  compoîîoit  le  reste  de  la  société.  Il 
lui  dit  que  les  ministres  du  Roi  n'ayant  pas 
cru  devoir  se  trouver  dans  une  maison  aussi 
connue  pour  être  un  centre  des  mécontens  de 
l'Europe  ,  les  ministres  étrangers  avoient  imité 
leur  exemple  ,  et  qu'on  ne  voyoit  ici  que  des 
secrétaires  d'ambassades  ou  gentilshommes  atta- 
chés à  différentes  légations ,  qui  ,  sans  doute , 
ëtoient  bien  aises  de  juger  de  l'esprit  qui  diri- 
geoit  cette  société. 

Le  Marquis  lui  désigna  successivement  plu- 
sieurs autres  convives.  L'Anglais,  près   de  la 
Comtesse ,  lui  dit-il  ,  est  ce  lord ,  ardent  ami 
•^des  noirs,  protecteur  déclaré  de  tous  les  révoltés 
'-'du  monde.  Le  mot  de  pilori  mit  Jobin  tout- 
"à-fait  au  courant.  —  Et  ce  vénérable  prélat  que 
j'aperçois  de  l'autre  côté  de  la-Comtesse,  de- 
maûdà  l'hozinête  marchand,  quel  est  -  il  ?  —  Ne 
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VOUS  y  trompez  pas  ,  répondit  le  Marquis ,  de 
prélat  est  un  abbé  pamphléiier  qui  prêche  uijte 
croisade  en  faveur  des  insurgés  d'Amérique. 
Il  sera  pape  ou  chef  d'état- major  de  l'insurr 
rection  au  besoin  ,  et  s'il  se  décide  à  braver 
l'eau  et  à  apprendre  la,  géographie  ,  ri  peut 
devenir  un  homme  redoutable  à  la  monarchie 
espagnole.  Jobinfitungrandsoupir. — Gethomme 
plus  loin ,  avec  rm  lorgnon /continua.  J^^J\îar- 
quis  5  et  qui  fait  de  la  politique  ay^^  Jlani^  de 
chaleur  ,  c'est  un  duc  et  pair  de  France  ,  li- 
béral jnsqu'à  l'exaspération.  —  Cette  maladie, 
dit  Jobin  en  l'interrompant  ,  a  donc  attaqué 
toutes  les  classes  de  la  société  P  —  Celui-ci  , 
poursuivit  le  Marquis,  me  représente  un  général 
d'armée  à  vue  basse ,  qui  se  seroit  trompé  d'es- 
cadrons, et  qui,  se  trouvant  à  la  tète  de  fen- 
nemi  ,  donneroit  avec  fureur  sur  ses  propres 
troupes. 

Pendant  ce  temps  ,  plusieurs  conversations 
particulières  animoient  les  convives.  Chaque 
libéral  avoit  accosté  son  diplomate  pour  l'endoc- 
triner, ou  du  moins  pour  le  faire  parler,  et  le 
maître  de  la  maison  s'étoit  environné  de  deux 
Allemands  que  l'on  disoit  avoir  du  crédit  près 
de  leurs  Souverains.  Il  commença  par  leur  de- 
mander ce  qu'ils  pensoient  de  sa  maison,  de 
sa  salle  à  manger,  de  sa  livrée,  qu'il  avoit  com- 
posée lai -même,  de  son  argenterie,  de  ses 
armes ,  entièrement  du  goût  de  la  Comtesse  ; 
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enfin  il  parla  de  tout  ce  qu'il  étaloit  aux  yeux 
de  ses  convives  avec  toule  la  manie  qu'ont 
les  nouveaux  riches  de  faire  admirer  ce  qu'ils 
sont  ëtonnés  de  posséder.  Un  des  Allemands 
lui  répondit  que  sa  livrée  prouvoit  une  belle 
érudition  ;  Taulre  que  ses  armes  avoient  un  air 
de  nouveauté  qui  le  charmoit  ;  tous  deux  se 
récrièrent  sur  la  magnificence  du  Comte,  qui 
rivalisoit  avec  celle  de  plusieurs  princes  régnans. 
Ne  croyez  pas,  leur  dit  le  Comte  avec  le 
sourire  d'une  modestie  satisfaite  ,  que  tout  ceci 
m'en  fasse  accroire ,  et  qu*un  peu  de  bonheur 
et  d'opulence  me  porte  à  jamais  abandonner 
la  cause  populaire  à  laquelle  je  me  suis  à  jamais 
dévoué  depuis  quelques  mois.  Non,  Messieurs; 
le  luxe  dont  je  semble  me  prévaloir  ne  me 
sert  qu'à  më  mettre  en  évidence  pour  devenir 
le  point  de  ralliement  des  hommes  libres  des 
quatre  parties  du  globe.  Qu'il  seroit  heureux, 
Messieurs ,  que  vous  pussiez  mettre  dans  nos 
intérêts  vos  illustrés  Souverains  I  Je  sais  que 
vous  leur  êtes  personnellement  attachés,  comme 
je  le  suis  moi-même  irrévocablement  à  la  per- 
sonne du  Roi  ;  mais  je  suis  intimement  con- 
vaincu 5  Messieurs,  qu'intérieurenlent  vous  faites 
une  grande  distinction  de  ces  princes  remplis 
de  vertus  et  d'intentions  philanthropiques,  et  de 
leurs  gouvernemens  qui  sont  arbitraires,  et  qui 
ne  sont  pour  la  plupart  nullement  en  harmonie 
avec  le  siècle  siipérifeur  où  nous  avons  Ihonneur 
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de  vivre.  Convenez  qu'il  séroit  heureux  d0r 
pouvoir  faire  sentir  respectueusement  à  ces 
augustes  Souverains  ,  objets  de  toute  notre  véné- 
ration, qu'ils  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  la 
propagation  des  lumières,  et  par  conséquent 
au  bonheur  des  peuples,  et  qu'il  seroit  à  dé- 
sirer qu'on  pût  les  diriger  vers  un  ordre  de 
choses  qui  nous  donneroit ,  je  le  suppose  ,  une 
république  universelle  ,  mais  légitime  ;  car  , 
Messieurs,  je  suis  tout-à-fait  pour  la  légitimité. 
Qu'ils  seroient  grands ,  ces  princes  augustes  , 
si  ,  dédaignant  la  gloire  de  succéder  à  une 
foule  d'aïeux  ,  digues  à  la  vérité  de  tous  nos 
respects,  ils  raettoient  cette  gloire  à  rendre  à 
la  liberté ,  des  peuples  qui  les  bénissent  pour 
leurs  vertus  personnelles,  mais  qui  ne  jouissent 
pas  de  tous  les  droits  de  la  nature  I  Alors , 
dégagés  de  nos  sermens  ,  nous  serions  répu- 
blicains sans  être  parjures  ,  et  les  libéraux  ne 
seroient  plus  retenus  par  quelques  restes  de 
préjugés  des  peuples  (|ui  se  croient  heureux 
sous  une  longue  oppression. 

Votre  plan  d'une  république  légitime  m'en- 
chante ,  M.  le  Comte  ,  reprit  f  un  des  étran- 
gers ;  il  est  d'une  belle  âme  ;  mais  son  exé- 
cution pourra  bien  souffrir  quelques  petites  diffi- 
cultés. D'abord  ]és  Souverains  de  l'Europe 
ont  plus  ou  moins  adopté  quelques  idées  mo- 
dernes; mais  ils  tiennent  encore  à  rester  les 
maîtres.  Ensuite,  il  n'est  pas  dit  que  les  peuples 
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n'aimeront  pas  mieux  les  Souverains  qu'ils  ont 
et  qu'ils  estiment,  que  ceux  dont  une  révolu- 
tion comme  la  vôtre,  pourroit  les  favoriser. 
Ainsi  votre  projet  rencontrera  quelques  légers 
obstacles. 

Oh  5  Monsieur ,  dit  le  Comte  en  l'interrom- 
pant,  vous  avez  bien  raison  ,  c'est  notre  ré- 
volution ,  notre  funeste  révolution  qui  fait  peur 
aux  nations.  J'ai  moi-même  été  son  implacable 
ennemi.  Personne  n'en  disconvient  ;  la  France 
étoit  tombée  dans  d'abominables  mains  qui  n'ont 
produit  que  son  déshonneur.  Mais  aujourd'hui, 
ce  n'est  que  par  la  modération  la  plus  pure  , 
que  nous  espérons  parvenir  à  la  régénération 
de  tçus  les  peuples.  La  révolution  a  sans  doute 
été  mal  faite  ,  très-mal  faite  ;  mais  M.  le  Baron 
veut-il  bien  me  permettre  d'opposer  un  exemple 
vulgaire  à  la  conséquence  qu'on  pourroit  en 
tirer  .^  Ge  pâté  chaud  ne  vaut  rien  (je  le  sup- 
pose); en  conclurez- vous  que  les  pâtés  chauds 
ne  valent  rien?  —  Non,  M.  le  Comte.  — 
Vous  direz  seulement  que  mon  cuisinier  fait 
mal  les  pâtés  chauds.  li  ne  faut  pas  être  injuste; 
et  parce  que  d'horribles  scélérats  ont  produit 
un©  horrible  révolution  ,  sera-t-il  dit  que  des 
hommes  pleins  des  plus  nobles  sentimens,  éclairés 
de  toutes  les  lumières  du  siècle  ,  ne  feront  pas 
cette  même  révolution  de  manière  à  satisfaire 
toutes  les  classes  de  la  société?  Voilà  tout  ce 
quie  nous  désirons,  et  je  suis  enchanté  de  pou- 
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voir  faire  comprendre  à  des  hommes  de  votre 
mérite  la  véritable  tendance  de  notre  parti. 
Daignez  ,  je  vous  en  conjure ,  Messieurs ,  la 
bien  faire  connoître  à  vos  Souverains  res- 
pectifs, afin  qu'ils  restent  bien  convaincus  qu'on 
n'en  veut  qu'à  leur  puissance ,  et  nullement  à 
leurs  personnes;  que  nous  serons  toujours  rem- 
plis pour  eux  de  la  modération  la  plus  res- 
pectueuse, et  que  nous  ne  voulons  rien  qu'une 
révolution  pure   et  spéciale. 

En  disant  ces  mots  ,  le  Comte  de  Desvillers 
prit  un  air  satisfait  du  dernier  trait  qu'il  venoit 
de  lancer,  tandis  que  les  deux  étrangers  rioient 
sous  cape  ,  et  se  moquoîent  dans  leur  langue  de 
cet  amphigouri  de  modérantisme  révolutionnaire. 

Pendant  cette  conversation ,  Valsin  avoit 
entrepris  son  voisin ,  milord  Granhoc  ,  sur  la 
tranquillité  de  l'Angleterre.  La  Comtesse  vai- 
nement avoit  déployé  tout  le  charme  de  sa 
conversation  pour  captiver  sa  seigneurie;  la 
politique  avoit  entraîné  le  noble  pair  dans  une 
discussion  fort  profonde.  Dites-moi,  je  vous  en 
prie,  Milord,  lui  disoit  Valsin,  comment  il  se 
fait  que  vous  n'ayez  pas  bouleversé  l'Angleterre 
Tannée  dernière?  cela  nous  auroit  entraînés, 
nous  aurions  entraîné  l'Allemagne,  et  de  là ,  la 
dégringolade  universelle.  Nous  en  étions  à  deux 
doigts  :  expliquez-moi  par  quelle  maladresse  on 
a  perdu  cette  partie-là?  —  Mon  cher  M.  Valsin, 
dit  l'Anglais  en  bon  français,  mais  en  serrant  les 
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dents,  il  y  a  une  petite  chose  fort  épinense  en 
Angleterre;  voyez  cette  Janie  de  couteau;  d'un  . 
côté  l'on  est  patriote ,  l'idole  de  TAngleterre.  De 
ce  côté  l'on  est  dans  la  loi;  de  l'autre  côlé  l'on 
est  pendu.  Comprenez- vous?  Cependant  la  lame 
est  mince;  mais  dans  notre  pays  les  ministres 
sont  des  magistrats  qui  se  servent  de  tous  les 
avantages  de  leur  position  dans  l'intérêt  de  la 
couronne.  Cela  devient  fort  embarrassant  !  Com- 
prenez-vous? et  le  pas  de  la  révolte  est  difficile 
à  franchir.  —  En  ce  cas,  je  vois,  Mi  lord,  reprit 
Valsin ,  que  vous  vous  y  prenez  mal  ;  vous 
parlez  trop  haut;  vous  clabaudez  et  ne  trahissez 
pas;  vous  craignez  vos  ministres  !  séduisez-les.  — 

Ils  sont  riches!  s'écria  l'Anglais Avec    des 

antichambres  et  de  la  persévérance  on  vient  à 
bout  de  bien  des  gens,  repartit  Valsin....  — Nous, 

perdrions  notre  popularité î  Hé  bien!  ôriez  ^ 

après  quelque  chose  :  n'avez-vous  pas  des  nobles 
à  persécuter?....  Tout  le  monde  veut  être  gent- 
leman en  Angleterre!....  —  Eu  ce  cas  décriez  la 
religion....  —  La  populace  nous  lapideroit... .  — 
Ah!  quel  pays!  s'écria  Valsin. ..  —  Nous  n'a  vous  , 
poursuivit  le  noble  lord,  que  deux,  ressources  ; 
ia  misère  du  peuple  et  la  réforme  parlementaire  ; 
et  si  ces  deux  grands  chevaux  de  bataille  ne  nous 
mènent  pafy  à  Ja  victoire  ,  nous  resterons  sous 
foppression.  —  J'avois  une  toute  autre  opinion 
des  libéraux  anglais,  je  vous  l'avoue,  répliqua 
\^alsin,  et  je  vois  que  nous  sommes  bien  plu& 
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avancés  que  vous.  Vous  avez  une  populace 
turbulente  ;  la  nôtre  est  apathique.  La  vôtre  est 
avide  de  révolutions,  la  nôtre  en  est  blasée. 
Chez  vous  les  propriétaires  les  plus  opulens  se 
font  populace.  Ici  les  politiques  niécontens 
veulent  conserver  un  reste  de  fortune.  Hé  bien, 
malgré  cela  nous  nous  démenons;  l'on  nous  croit 
nombreux  ;  nous  nous  renforçons  chaque  jour , 
et  nous  faisons  presqae  la  loi  !  Que  seroit  -  ce 
donc  si  nous  n'avions  à  remuer  qu'un  peuple  en 
effervescence  ,  et  si  nous  n'avions  pour  obstacle 
qu'une  régence  sous  un  Monarque  imbécille  !.... 
—  Halte-là  ,  M.  Valsin  ,  lui  dit  lord  Cranhoc ,  en 
reprenant  son  rôle  d'Anglais;  halte-là!  tous  les 
Anglais  respectent  le  corps  de  George  III.  Nous 
avons  combattu  son  aulorité  dans  la  personne 
de  ses  minisires;  mais  nous  avons  toujours  re- 
connu ses  vertus  personnelles,  son  équité,  sa 
droiture  et  la  vraie  sagesse  comme  homme 
public  et  privé,  que  le  ciel  a  voulu  confondre 
sans  doute  pour  nous  prouver  notre  foiblesse 
humaine.  Le  roi  George  ,  malheureux ,  est  de- 
venu le  père  de  tous  les  Anglais,  et  je  ne  souffre 
pas  que  qui  que  ce  soit  parle  de  lui  sans  le  res- 
pect que  ses  sujets  et  tous  les  gens  de  cœur  lui 
doivent.  Comprenez-vous,  M.  Valsin  .''  —  Le  Che- 
valier ne  voulut  pas  tout-à-fait  comprendre  le 
noble  lord,  et  son  impudence  le  tira  de  son 
enjbarras.  —  Des  préjugés  I  s'écria-l-il;  ah!  des 
préjugés  !  l'ami  des  noirs  qui  se  fait  le  champion 
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des  Rois!  Alors,  mon  cher  lordCranhoc,  renoncez 
franchement  à  la  cause;  dites  qu'il  faut  vivre  en 
paix  et  protéger  tout  ce  qui  se  passoit  en  1540. 
La  conversation  continua  très-froidement  entre 
les  deux  convives,  jusqu'à  ce  que  Valsin ,  encore 
étourdi  de  l'algarade  qu'il  s'étoit  attirée ,  fut 
parvenu ,  par  quelques  sautés  versées  à  propos , 
à  remettre  l'Anglais  dans  tout  son  phlegme  libéral. 

L'Archevêque,  de  son  côté,  ne  perdoit  pas 
son  temps  avec  la  Comtesse;  il  s'étoit  mis  tout- 
à-fait  en  coquetterie  avec  elle,  non  par  tempé- 
rament, car  il  n'avoit  jamais  aimé  les  femmes, 
mais  par  appétit.  L'aspect  d'une  table  splendide 
avoit  vaincu  son  estomac.  Tant  de  ses  anciennes 
connoissances  avoient  perdu  leur  état  !  il  étoit 
brouillé  si  complètement  avec  toutes  ses  an- 
ciennes connoissances ,  que  l'habitude  d'un  dîner 
recherché  lui  parut  une  conquête  digne  de  tous 
ses  égards.  Par  un  reste  de  pudeur,  seul  reste  de 
ses  anciennes  relations,  il  n'alla  pas  jusqu'à  dire 
à  la  Comtesse  qu'elle  étoit  fraîche  comme  une 
rose  ,  et  qu'on  lui  donneroit  quinze  ans  ;  mais  il 
exalta  son  esprit,  dont  la  réputation  s'étendoit 
dans  toute  l'Europe. 

Il  faut  convenir ,  M"»"  la  Comtesse ,  lui  dit-il 
avec  un  faux  enthousiasme  ,  que  vous  êtes  une 
femme  infiniment  aimable  ;  je  vous  assure  qu'au- 
trefois à  la  Cour  je  ne  connoissois  pas  une  femme 
qui  pût  vous  être  comparée.  Il  y  avoit  quelques 
réputations,  mais  point  de  fond,  nulle  solidité; 
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de  la  grâce  si  vous  voulez ,  mais  des  manières  7 
et  rien  qui  se  rapproche  de  cette  aisance  qui 
semble  être  votre  élément.  —  Il  n'est ,  lui  répon- 
dit-elle, nullement  étonnant,  avec  Tusage 
habituel  d'une  société  transcendante ,  que  je  me 
trouve  à  peu  près  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
dit  chez  moi ,  Monseigneur ,  et  je  ne  me  dissimule 
pas  que  l'éclat  d'une  fortune  considérable ,  que 
Tenlour  de  magnificence  dont  le  hasard  m'en- 
vironne, n'ajoutent  beaucoup  aux  charmes  que 
vous  me  prêtez.  —  Quel  don  précieux  que  celui 
de  l'esprit,  s'écria  le  prélat  avec  un  sourire 
animé  !  c'est  un  trésor  dans  l'opulence  ,  et  quelle 

ressource  n'est-ce  pas  dans  l'adversité! En 

émigrant  de  France  avec  un  foible  résidu  du 
produit  de  mes  canonicats,  je  me  disois  :  Avec 
de  l'esprit  on  se  tire  de  tout.  En  efiet,  la  poli- 
tique et  las  feuilletons  me  firent  atteindre  dou- 
cement la  fin  de  mon  exil.  Les  portes  de  la  France 
se  rouvrent  enfin  !  j'arrive  à  Paris  bien  sec, bien 
râpé;    mais    l'espoir   me    suivoit.    L'abbé,    me 
disois-je,  tu  as  de  l'esprit,  tu  feras  ton  chemin. 
En  effet ,  je  m'annonce  comme  un  homme  du 
premier  mérite  ;  on  m'accueille,  et  je  suis^  évêque 
par  pis-aller.  Je  me  résigne;  mais  je  ne  pouvois 
pas  en  rester  là.  Bientôt  après  je  devins  arche- 
vêque, comme  vous  le  voyez.  Un  autre  auroit 
pu  se  contenter  de,  ma  situation;  mais  avec  un 
peu  plus  d'esprit  qu'un  autre,  il  est  impossible 
d'être  lout-à^fait  sans  ambition.  Buonapartc  ue 
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m'eslîmoît  pas,  je  le  sa  vois;  maïs  je  lui  fis  ma 
cour  un  peu  plus  assidûment  que  tous  les  cour- 
tisans de  l'empire;  il  mo  crut  utile  ,  je  me  dis 
Becessaire  ;  j'y  mis  de  l'adresse ,  de  l'esprit  même, 
j'ose  le  dire,  et  j'eus  une  mission  importante  du 
héros  dévastateur...  Je  l'avois  flatté  ;  mais  faites-y 
bien  attention,  M""^  la  Comtesse,  je  ne  l'avois 
jamais  aimé.  J'en  fis  le  sacrifice  a  l'humanité  ;  je 
le  trahis»  et  ce  ne  fut  pas  maladroit,  car  il  étoit 
sur  son  déclin...  Plusieurs  personnes  ont  prétendu 
me  disputer  la  gloire  d'avoir  sauvé  l'Europe , 
mais  je  sus  maintenir  mes  droits.  J'attaquai  corps 
à  corps  le  duc  de  Wellington ,  qui  peut-être 
avoit  la  prétention  d'y  être  pour  quelque  chose. 
Je  lui  parlai,  je  puis  le  dire,  avec  force;  il  y 
tnit  beaucoup  de  bonne  grâce,  il  faut  lui  rendre 
justice,  et  de  cette  façon  j'ai  soutenu  mon  rang 
parmi  les  politiques  les  plus  accrédités.  Voilà 
comme,  avec  de  l'esprit,  M'"^  la  Comtesse,  de 
pauvre  émigré  que  l'on  étoit,  on  se  trouve  un 
homme  prépondérant  dans  l'histoire  ;  ce  qui  me 
fera  toujours  dire  que  l'esprit  mène  à  tout. 

La  Comtesse  commencoit  à  trouver  l'Arche- 
vêque  extrêmement  bavard,  lorsqu'il  respira 
pour  reprendre  haleine,  ce  qui,  chez  Sa  Gran- 
deur, est  de  force  majeure  quand  il  vient  de 
parler  de  lui.  La  Comtesse  donc ,  saisit  rinstant 
heureux,  et  après  avoir  apprécié  l'esprit  soqs 
lioàtes  ses  phases,  elle  s'arrêta  tout-à-coup  et  lui 
^it  :  —  Monseigneur,  êtes-vous  royaliste?....  Oh 


quelle  trahison  !  s'ëcria   l'Archevêque  avec  un 
sourire  malicieux;  et  si  je  ne  voulois  pas  m'ex- 
ph'quer   là-dessus?  —  Monseigneur,    reprit  la 
Comtesse ,  je  ne  vous  demande  pas  si  vous  croyez 
en  Dieu!  —  Insidieuse  personne,  poursuivit  le 
prélat,  on  ne  peut  vous  résister,  et  je  vais  vous 
parler  à  cœur  ouvert  :   voilà  ce  que  je  pense 
franchement.   Le  Roi ,  sans   coniredit,  çst   un 
homme  d'espi'ît,  et  sil  avoit  un  ministre  comme 
moi ,  je  crois  que  nous  ferions  marcher  la  France 
'vers  sa  prospérité;  à  cela  près,  je  penche  forte- 
ment poiir  le  gouvernement  américain.  Au  reste, 
M""  la  Cointèsse,'jè  ne  vois  dans  toutes  les  divi- 
sions  d'opinions   modernes,  qu'un   combat   de 
Tesp rit  contre  les  préjugés  et  la  routine  ;  et  le 
^^îècic   est  trop  supérieur  aux  siècles  qui    font 
précédé',  pour  que  l'esprit  ne  triomphe  pas  défi- 
'  nitivement,  et  n'obtienne  pas  enfin  la  palme  de 
'la  transcendance*  Donnez-vous,   par  exemple, 
-M""  là  Comtesse,  la  peine  d'examiner  ^ûn  peu 
^fe   siècle  précédent.   Voltaire   y  paroissoit  un 
"colosse,  et  véritablement  il  auroit  eu  defespril: 
Ûlans  lous'Ies' temps;  mai^  il  é toit  rétréci  par  Jps 
circonstances^^  îl  â'faii  du  bJeh,  il   abattoit  ufî- 
lément;  maiVf'fiomme  n'avoit  pas  assez  de  pro- 
^  îbrrdeur  pour  féëdirrer!*peat-6lre  ce  siècle  auroit- 
^?(  donné  plus  d'essor  à  ses  facultés;  quant  à  moi, 
'"\k  'pèh.se  qu'il  ànrbit^pafti  très-superficiel  .pour 
^fès'klé^s  présentes.  Il  èii  avoit  dès  idées;  niais  il 
n'avoit  pas  ce  vaste  de  concept'iôn ,  bette  con-. 


(64) 

Boîssance  immense  du  globe  et  de  l'humanité  J 
qui  fait  que  l'on  comprend  et  que  l'on  dirige  tout 
ce  qui  tient  à  Tétat  social.  Il  n'étoit  audacieux 
que  dans  une  sphère  étroite.  Il  n'auroit  jamais 
pensé,  par  exemple,  à  révolutionner  les  hémis- 
phères, à  suspendre  les  eSbrts  de  l'usurpateur, 
à  dompter  la  monarchie  espagnole  ,  à  donner  un 
esprit  public  à  l'Allemagne , etc.  etc.  etc.  La  plus 
grande  partie  de  sa  gloire  aujourd'hui,  tient  à  sa 
manière  d'écrire ,  et  tout  le  monde  sait  que  c'est 
un  mérite  bien  vulgaire  de  nos  jours.  A  propos 
de  cela,  comprenez -vous,  M™*"  la  Comtesse, 
l'audace  de  ces  journaux  royaliste.s  qui  m'atta- 
quent perpétuellement  sur  ma  manière  d'écrire 
le  français?  Ces  pénibles  arrangeurs  de  mots,  ces 
éplucheurs  d'orthographe ,  ne  sentent  pas  que 
j'écris  avec  des  pensées,  et  qu'elles  ne  peuvent 
être  mesurées  à  leur  toise  scolastique.  Je  rougi- 
rois  d'écrire  un  français  pur  :  je  suis  rhomme  de 
l'Europe;  l'Europe  me  lit ,  voilà  c^,  qui  les  con- 
fond, et  en  prouvant  que  j'ai  quelqu'étendue 
d'esprit,  prouve,  j'ose  le  croire  aussi ^  le  perfec- 
tionnement du  1 9^  siècle ,  dont,  vous  êtes ,  M""'  la 
Comtesse,  un  des  plus  aimables  orziemens.    ,.  , 

Sans  ce  dernier  trait,  la  Comtesse  auroit  re- 
gretté les  instances  qu'elle  avoit  faites  au  prélat, 
de  se  regarder  comme  toujours  inyité  chez  e^lle; 
mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  penseï;'  qi^ç  les 
Cotins  d'autrefois  avoient  fait  des  pas  degéans 
dans  le  19' siècle.  , 
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La  conversation  particulière  devenoit  plus 
animée  autour  de  la  table  à  mesure  que  le  repas 
tiroit  à  sa  fin.  Le  petit  Duc,  entr'autres,  gesti- 
culolt  de  toutes  ses  forces  pour  faire  comprendre 
une  idée,  fort  spéciale,  sans  doute,  à  un 
étranger  qui  faisoit  son  possible  pour  suivre  ce 
que  disoit  le  noble  pair  ;  mais  on  voyoit  a  son 
air  indécis  et  à  son  regard  fixe,  qu'il  ne  pouvoit 
en  venir  à  son  honneur.  Fier  de  son  inintelli- 
gibilité, le  Duc  augmentoit  de  gestes  et  de  con- 
viction de  sa  profondeur.  Il  disoit  de  temps  en 
temps  :  Yous  me  comprenez  ?  à  l'étranger ,  qui 
faisoit  à  chaque  interpellation  un  signe  de  tête 
approbatif ,  mais  uniquement  par  déférence  pour 
la  pairie  :  le  fait  est  que  l'orateur  ne  s'entendoit 
pas;  que  rinterlocuteur  ne  le  comprenoit  pas, 
et  le  lecteur  nous  dispensera,  sans  doute,  de 
l'initier,  plus  avant  dans  les  mystères  de  cet 
entretien. 

M.  de  l'Inconstant  s'étoit  placé  près  de  made- 
moiselle Desviliers,  que  son  père  avoit  complète- 
ment oubliée ,  car  sa  place  à  table  étoit  toujours 
près  de  lui;  mais  dans  un  jour  aussi  solennel, 
les  habitudes  de  famille  avoient  été  mises  de 
côté.  —  Vous  êtes  donc  toujours  royaliste  ?  disoit 
le  libéral  à  Constance.  —  Oui ,  Monsieur.  —  Et 
pourquoi  ?  —  Parce  que  je  ne  puis  faire  autre- 
ment !  répondit  Constance —  Quel  enfan- 
tillage! c'étoit  bon  au  premier  retour  du  Roi; 
mais  aujourd'hui ,  c'est  une  duperie;  personne 
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ne  vous  en  sait  grc^.  —  Je  ne  suis  pas.  Monsieur, 
royaliste  par  intérêt!  —  Et  pourquoi  donc  l'êtes- 
vous?  —  Par  sentiment,  Monsieur!  —  En  ce 
cas,  je  parie  que  vous  avez  bien  mauvaise 
opinion  de  nous?  —  Je  ne  Taurois  pas  dit,  mais 
vous  avez  bien  raison.  —  C'est  de  la  franchise... 
Vous  nous  jugez  mal.  Je  gage  que  vous  croyez 
que  nous  en  voulons  au  Roi,  que  nous  le  détrô- 
nerious  si  nous  pouvions  !  —  Gomment  !  dit 
Constance,  en  se  récriant,  si  je  le  crois?  très- 
certainement  je  le  crois,  et  mon  frère  le  croit 
aussi  ;  mais  il  est  dans  la  garde  royale ,  et  c'est 
là  ce  qui  vous  embarrasse.  —  Tranquillisez- 
vous  ,  M^"*  Constance,  nous  n'en  voulons  pas 
au  Roi  5  nous  le  respectons  -,  nous  reconnoissons 
également  dans  les  Princes  de  la  famille  royale , 
un  esprit  d'ordre  et  de  charité  qui  convient  par- 
faitement à  notre  système  financier,  et  aux  cir- 
constances actuelles;  mais   nous  désirons  qu'ils 

marchent  avec  nous Voilà  tout  ce  qu'on  leur 

demande —  Mais ,  Monsieur  ,  qu'appelez- 
vous  marcher  avec  vous?  pourquoi  ne  pas  mar- 
cher avec  euK? je  ne  comprends  pas  cela. 

—  Cela  veut  dire,  mademoiselle  Constance,  que 
leRoidevroitprendre  pour  ministres  des  hommes 
véritablement  éclairés,  vrais  amis  du  peuple ,  qui 
prissent  intérêt  à  ses  droits ,  qui  possédassent  sa 
confiance  ;  enfi^i ,  des  gens  comme  nous  ,  comme 
monsieur  votre  père  :  ne  seriez-vous  pas  bien 
aise  ;    par   exemple ,   de  le   voir  ministre   un 
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jour?  Nous  faisons  les  républicains ,   mais  c'est 
pour  en  venir  là  ;  c'est  pournous  faire  craindre. 
Hé  mon  Dieu  !  que  le  Roi  nous  fasse  ministres , 
et  nous  le  servirons  tout  comme  les  autres. 

Plus  loin,  l'ancien  fournisseur  de  la  république 
faisoit  comprendre  à  son  voisin  ce  que  c'étoit 
que  l'opinion  en  France.  — On  se  tromperoitfort^ 
lui  disoit-il,  si  l'on  cherchoit  l'esprit  public  dans 
les  provinces  ;  ce  n'est  que  dans  Paris  qu'il 
existe,  et  l'influence  immense  que  nous  autres 
anciens  fournisseurs  avons  conservée  dans  la  capi- 
tale, nous  rend  les  seuls  et  véritables  organes  de 

l'opinion  publique  dans  la  repu ,  l'emp , 

dans  le  royaume,  dis-je  :  aussi,  vo3'*cz  comme 
tout  se  centralise  dans  notre  intérêt  !  Le  minis- 
tère, qui  ne  nous  aime  pas  plus  qu'il  ne  faut, 
s'est  vu  contraint  de  céder  à  notre  influence; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  pour  son 
plaisir  qu'on  nous  a  soldé  des  arriérés  sur  les- 
quels nous  aurions  transigé,  je  vous  assure,  à 
belles  baisemains.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
Monsieur,  c'est  que  nous  sommes  soldés,  et  que 
ces  pauvres  émigrés  qui  se  sont  ruinés  pour  la 
monarchie,  n'ont  pas  eu  le  crédit  de  se  faire 
payer  leurs  malheureuses  rentes  sur  l'Etat.  Je  les 
plains  de  toute  mon  âme,  en  vérité;  mais  voilà 
le  fait  :.  ils  n'ont  pas  pour  eux  l'opinion  publique  , 
aussi  les  ministres  se  sont-ils  bien  donné  de  garde 
de  s'en  mêler,  de  crainte  de  se  dépopulariser.  Je 
vous  assure ,  continua  le  ci-devant  républicain , 

5. 
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que  le  gouvernement  a  fait  une  chose  bien  adroite 
en  payant  les  fournifnres  des  cent  jours;  c'est  là 
ce  qui  le  soutient  dans  l'opinion  ;  malheureu- 
sement, il  ne  nous  a  pas  encore  dispenses  de 
payer  nous  -  mêmes  nos  créanciers ,  qui  vont 
absorber  une  partie  de  nos  rentrées;  car  cet 
usurpateur  que  nous  avions  mis  à  la  place  de  la 

république,  nous  a  joué  des  fours  perfides 

Savez-vous  bien  que  c'est  moi  qui  jadis  ai  bâti 
cette  maison;  que  je  me  suis  vu  forcé  plus  tard 
de  vendre  à  M.  le  Comte....  Tel  que  vous  me 
voyez,  j'ai  pendant  quatre   ans   mené  le  plus 

grand  train  du  monde Je  donnois  des  bals, 

des  fêtes;.....  et  vous  sentez  qu'il  est  impossible 
que  l'on  ne  conserve  pas  de  tout  cela  de  l'in- 
fluence et  de  grands  souvenirs  ! 

L'étranger  ne  se  rangea  pas  à  l'avis  de  l'ancien 
fournisseur.  Il  dit  qu'il  voyoit  en  France  beau- 
coup de  cotteries  prendre  leurs  propres  intérêts 
pour  l'opinion  publique  ;  mais  un  gouvernement, 
ajouta  l'étranger ,  qui  récompense  les  bons  et 
punit  les  raéchans,  n'a  pas  besoin  de  flatter  per- 
sonne, et  sa  conduite  fait  l'opinion.  Le  fournis- 
seur alloit  répliquer  en  faveur  des  fournisseurs  , 
lorsqu'un  bruit  de  chaises  annonça  la  fin  du  repas 
et  coupa  court  à  la  conversation. 


(%) 
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CHAPITRE  VII. 

Café.  Discussion.  Ripostes.  Libéraux  déconfits. 


La  rentrée  au  salou  fat  pacifique.  Les  groupes 
se  formèrent  en  attendant  le  café ,  sans  que  la 
politique  prît  tout  à  coup  cette  teinte  d'etter- 
vescence  qui  caractérise  les  discussions  qu'elle 
engendre  ;  mais  à  peine  la  liqueur  du  Nouveau- 
Monde  eut-elle  rendu  quelque  calme  aux  estomacs 
agites,  que  les  convives  s'animèrent  de  toutes 
parts;  et  le  bel  esprit  et  le  libéralisme  se  dispu- 
toient  ambitieusement  l'honneur  de  la  soirée, 
tandis  que  le  bon  M.  Jobin  continuoit  royalis- 
tement  et  paisiblement  sa  conversation  avec  le 
colonel  marquis  de  Saint  -  Ferrand.  Celui-ci 
rappelé  de  bonne  heure  pour  affaires  de  service, 
laissa  Jobin  dans  une  situation  fort  périlleuse  , 
seul  de  son  bord  contre  tous  les  habitués  et 
affiliés  de  la  maison  ;  mais  le  brave  homme  ne 
s'inquiétoit  jamais,  et  droit  dans  sa  conduite 
comme  dans  ses  paroles,  rien  n  éloit  capable  do 
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l'intimider  ou  de  l'ëcarter  de  sa  route  gënëreuse; 

Il  n'avoit  pas  encore  fait  connoître  à  son  ami 
Desvillers  quel  accident  avoit  retardé  son  arrivée, 
et  l'apercevant  dans  un  coin  du  salon  en  conver- 
sation avec  Valsin  et  M.  de  l'Inconstant,  il  se 
rapprocha  d'eux  dans  l'intention  d'aborder  le 
Comte  et  de  s'excuser  auprès  de  lui.  ~-  J'ai  fait 
une  trouvaille,  disoit  Valsin  à  Desvillers,  une 
véritable  nichée  de  ces  vieux  jacobins  de  la 
terrenr;  personne  n'^en  vent,  et  vous  aurez  cela 
presqu'à  vil  prix  :  ils  sont  dans  le  cas  de  vous 
faire  avoir  deux  cents  voix  dans  Paris,  et  je  gage 
qu'on  les  aura  pour  un  louis  par  tête.  C'est  une 
excellente  affaire,  et  je  vous  en  félicite  bien 
sincèrement. 

Jobin,  indigné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
s'écria,  que  sans  doute  son  ami  n'accepteroit  pas 
une  semblable  proposition.  Valsin  surpris  ne 
souffla  pas,  et  le  Comte  embarrassé  crut  se  tirer 
d'affaire  en  répondant  que  dans  un  temps  d'élec- 
tions ii  falioît  rechercher  l'opinion  publique  par- 
tout où  elle  se  trouvoit.  —  Jobin  répondit  qu'un 
honnête  homme  ne  pouvoit  sans  déshonneur 
s'ailier  à  certaine  espèce  de  gens.  Valsin  fît  la  . 
pirouette  ,  et  s'en  fut;  le  Comte  rougit  et  se  tut. 
Mais  en  convive  habituel  et  reconnoissant , 
M.  de  l'Inconstant  vint  à  son  secours.  Il  dît  à 
Jobin,  qu'en  tout  c'étoit  la  fin  qu'il  falloit 
considérer;  que  le  Comte  vouloit  être  élu  dans 
l'intérêt  de  la  chose  publique ,  et  que  dès  lors 
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tous  moyens  ëtoient  bons  pour  parvenir  à  ce  but, 
et  dans  l'intention  de  rendre  son  pays  à  la  liberté. 
Que  braver  la  mort   pour   la  patrie  étoit  une 
belle  chose;  mais  que  de  se  déshonorer  pour  elle 
seroit  le  sublime  de  l'héroïsme ,  et  que  telle  avoit 
été  la  direction  de  sa  vie  entière.  —  Jobin  répondit 
qu'il  ne  pensoit  pas  que  le  déshonneur  d'un  ciloyen 
pût  jamais  faire  la  gloire  de  la  patrie.  —  Cepen- 
dant,  considérez-moi ,  poursuivit  M.  de  rincons- 
tant  ;  j'ai  varié  sans  cesse ,  l'on  m'a  vu  républicain, 
je  me  suis  cru  royaliste;  je  haïssois  morîeliement 
Buonaparte ,  il  m'a  fait  conseiller  d'Etat  ;  je  me 
suis  résigné,  mais  c'étoit  afin    de  veiller  à  la 
liberté  de    la  presse,    et  j'ai  mis  le  plus  grand 
caractère  à  tenir  au  poste  ^  et  a  ne  pas  m'écarter 
de  la  route  de  l'ambition  :  la  France  a  des  pré- 
jugés; mais  l'Europe  me  connoît  et  me  rend  plus 
de  justice.  -^  Jobin  répondit  qu'il  ne  se  croyoit 
pas  du   tout   connu  de  l'Europe ,  et  qu'il  s'en 
embarrassoit  fort  peu  }  mais  qu'il  n'avoit  jamais 
varié  de  conduite  ni  de  sentiment ,   et  qu'il  se 
flattoit,  du  moins  dans  son  quartier,  de  n'en  être 
que   plus   avantageusement  connu.    Au   reste , 
ajouta-t-il,  de   nos  jours,    chacun   se    fait  des 
vertus  à  sa  guise  ;  on  se  cache  tant  qu'on  peut 
ses  mauvais  sentimens,  et  Ton    marche  la  tête 
haute  tant  qu'on  n'est  pas  aux  galères.  —  M.  de 
rinconstaut   répondit    qu'il    voyoit    bien     que 
M.  Jobin  ne  coraprenoit  rien  aux  idées  libérales. 
—  Qu'on   me  parle  français ,  répliqua  Jobin. 
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Autrefois  on  disoit  :  C'est  un  honnête  hornme, 
un  homme  de  bien ,  cela  se  comprenoit  ;  mais 
il  faut  être  Hbéral  aujourd'hui.  Gela  veut-il  dire 
charitable  ?  non;  cela  veut  dire  qu'on  se  mêle  de 
politique  ;  qu'on  prend  les  intérêts  de  gens  qui 
ne  vous  en  ont  pas  chargés  ;  qu'on  veut  mener  les 
nations  d'un  côté  quand  eiies  veulent  aller  de 
l'autre ,  et  qu'on  cherche  à  brouiller  la  société 
pour  tirer  parti  de  sa  désunion  ;  qu'enfin ,  on  ne 
fait  que  cacher  sous  une  dénomination  nouvelle 
des  principes  révolutionnaires  trop  connus  par 
la  plus  funeste  des  expériences.  —  L'autre  répon- 
dit en  souriant  et  en  rougissant ,  qu'aujourd'hui, 
cependant,  on  savoit  positivement  distinguer  les 
libéraux   des  révolutionnaires.    —    Oui ,  reprit 
Jobin,  parce  que  les  révolutionnaires  ont  leur 
fortune  faite ,  tandis  que   les  libéraux   ont  leur 
fortune  à  faire.  —  M.  de  l'Inconstant  se  sentit 
humilié  de  ce  coup  de  pâte  plus  que  de  toutes  les 
reparties  précédentes,  et  la  conversation  prit  tout 
à  coup  un  caractère  d'aigreur  qui  fit  que  toute  la 
société  jeta  les  yeux  sur  Jobin,  qui  s'écliauffbit 
progressivement,  et  sur  le  libéral  qui  batailloit 
avec  de  grands  mots  contre  le  gros  bon  sens 
du  marchand  de  drap. 

La  Comtesse  entendoit  avec  effroi  le  poramen- 
cement  de  cette  discussion.  A  chaque  instant  son 
cercle  diminuoit  et  grossissoit  le  nombre  des 
auditeurs  de  la  querelle  naissante.  En  vain 
cherchoit-elle  à  captiver  les  siens.  L'éloquence 
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animée  de  Jobin  ne  pouvoit  laisser  douter  que 
les  principes  ne  fussent  éiux  prises,  et  l'esprit  de 
galanterie  moderne  ,  cédant  aux  considérations 
plus  à  la  mode  de  la  politique,  la  Comtesse  se 
trouva  bientôt  presqu'isolëeau  milieu  des  dorures 
et  de  la  somptuosité  de  son  salon. 

Jobin  s'exprimoit  de  plus  en  plus  anti-libéra- 
lement,  et  d'au  ton  de  voix  si  soutenu,  que 
l'Archevêque  qui  causoit  avec  la  Comtesse , 
s'interrompit  au  milieu  d'une  péroraison.  Com- 
ment, sécria-t-il,  un  intrus!  —  Ce  sera  quelque 
vieux  seigneur,  apparemment,  dit  l'Anglais, 
lord  Cranhoc.  Le  petit  Duc  tirant  son  lorgnon , 
déclara  qu'il  ne  reconnoissoit  nullement  cette 
figure-là  ;  mais  que  celle  coifFure  poudrée  ne 
pouvoit  appartenir  qu'à  quelque  voltigeur  de  la 
féodalité ,  dont  il  seroil  plaisant  de  s'amuser  un 
peu.  La  Comtesse  se  sentit  tourner  à  la  mort  ; 
car  il  éloit  impossible  qu'une  explication  ne 
suivit  pas  l'attaque  qu'on  feroit  à  Jobin  ,  et  qu'il 
HC  fût  pas  bienlôt  connu  comine  marchand  de 
drap  de  la  rue  Saint-Denis;  car  d'habitude  il  se 
faisoit  gloire  de  l'être ,  et  ne  manquoit  pas  une 
occasion  de  s'en  féliciter. 

Jobin  en  ctoit  à  l'éloge  du  temps  de  sa  jeu- 
nesse, où  les  classes  de  la  société  se  trou  voient 
tellement  et  si  naturellement  distinctes ,  que 
chacun  pouvoit  trouver  dans  son  état  l'estime 
de  soi-même  et  celle  d'autrui.  Il  protendoit 
qu'alors  personne  ne  roiigissoit  de  sa  situation  ; 
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maïs  que  depuis  riiivention  anti- sociale  prë- 
tendue  philosophie  moderne,  tout  le  monde 
ëtoit  envieux  du  rang ,  des  richesses  et  des 
honneurs  de  son  voisin;  enfin,  il  faisoit  aux 
dépens  du  siècle  présent  ,  un  véritable  pané- 
gyrique du  temps  passé,  lorsque  le  noble  Lord 
l'interrompant  ,  lui  dit  avec  sarcasme  :  «  Il 
me  semble  que  monsieur  le  Marquis  tient  sin- 
gulièrement à  tout  ce  qui  se  voyoit  autrefois. 
Mais,  mon  cher  Monsieur  ,  tout  cela  vieillit; 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  abandonnez  donc 
de  bonne  grâce  des  chimères  généralement  dé- 
criées, et  renoncez,  une  fois  pour  toutes,  M.  le 
Marquis  ,  à  vos  droits  féodaux  et  à  vos  longues 
rapines. 

Milord  ,  lui  répondit  sèchement  M.  Jobin  y 
je  ne  suis  pas  Marquis,  je  m'appelle  Jobin  ; 
je  suis  marchand  de  drap  ,  bourgeois  de  la 
rue  Saint-Denis ,  et  malgré  mes  opinions  mo- 
narchiques ,  j'ai  l'orgueil  de  croire  que  mes 
lettres  de  change  valent  à  Paris  tout  ce  que  les 
vôtres  peuvent  valoir  dans  les  trois  roj-aumes. 

L'Anglais,  stupéfait  de  sa  méprise  ,  et  de  la 
repartie  du  bourgeois,  demeuroit  sans  réplique  ; 
mais  le  petit  Duc ,  bouffi  de  démagogie ,  vint 
fièrement  à  son  secours.  Comment,  M.  Jobin,  lui 
dit-il,  vous  êtes  bourgeois  de  Paris,  et  vous  vous 
faites  le  champion  .de  toutes  les  institutions  mo- 
narchiques !  Vous  irez  me  faire  croire  peut* 
être    que  vous   aimez    la   noblesse  !  Pourquoi 
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pas,  M.  le  Duc  ?  répliqua  Jobin  ;  elle  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal.  —  Cela  se  peut,  mais  elle 
vous  humilie.  —  Pourquoi  donc  ?  —  Parce 
qu'elle  est  au-dessus  de  vous.  —  N'ai-je  pas  bien 
plus  de  monde  au-dessous  de  moi  ?  —  On  aime  , 
poursuivit  le  Duc,  à  se  trouver  des  premiers; 
convenez-en.  — J'aime,  repartit  Jobin,  à  me  trou- 
ver à  ma  place ,  et  je  ne  fais  aucun  cas  de  cette 
prétendue  égalité  qu'on  nous  prêche  depuis 
vingt-cinq  ans.  Vous  êtes  au-dessus  de  moi  par 
votre  naissance  qui  vous  donne  sur  moi  des 
avantages  réels,  si  vous  l'honorez  par  votre 
conduite  ;  mais  je  me  porte  à  merveille ,  et 
votre  santé  peut  être  foible.  Vous  avez ,  plus 
que  moi,  de  Tesprit  et  de  l'instruction;  mais 
je  suis  fort  et  robuste  ,  et  j'ai  la  conviction  que 
d'un  coup  de  poing,  M.  le  Duc,  tout  duc  que 
vous  êtes,  j'aurois  l'honneur  de  vous  jeter  à 
croix  ou  pile.  Une  égalité  parfaite  ne  peut 
donc  exister  entre  nous.  —  Jobin  prononça  ces 
paroles  avec  une  telle  confiance  dans  sa  force 
et  dans  l'énergie  de  son  bras  nerveux ,  que  le 
petit  duc  recula  deux  pas,  en  disant  que  ce 
M.  Jobin  étoit  un  singulier  houime. 

L'Archevêque  prit  en  sous  œuvre  le  mar- 
chand de  drap  ,  et  lui  dit  d'un  ton  patelin  , 
qui  rappeloit  l'éducation  primitive  du  prélat  : 
Je  suis  bien  convaincu ,  respectable  M.  Jobin , 
'que  nous  nous  entendons  mieux  que  vous  ne 
pensez.  Vous  estimez  la  Chambre  des  Pairs  , 
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et  cela  se  conçoit  bien.  Mais  hors  de  là,  con- 
venez que  c'est  bien  peu  de  chose  que  la  no- 
blesse !  —  Monseigneur,  répliqua  Jobin,  point  de 
nation  sans  souvenirs,  point  de  souvenirs  sans 
noblesse  ;  et  j'aime  la  noblessse,  non  seulement 
comme  une  inslitution  naturelle  ,  niais  comme 
un  reste  de  ces  anciennes  corporations  du 
royaume,  sans  lesquelles  il  n'existe  ni  liberté  ni 
monarchie.  — Voilà,  par  exemple,  mon  cher 
M.  Jobin ,  reprit  l'Archevêque,  ce  que  j'appel- 
lerai du  système.  Que  les  corporations  aient 
leur  utilité  ,  passe ,  et  vous  pouvez  y  trouver 
votre  intérêt  ;  mais  que  la  noblesse  soit  utile 
à  la  hberté  ,  voilà  de  ces  paradoxes  que  nous 
autres  libéraux  ne  pouvons  absolument  pas  vous 
passer. —  Je  sais  bien,  Monseigneur,  répliqua 
Jobin  en  envisageant  le  prélat,  que  dans  toutes 
les  classes  il  se  trouve  des  mauvais  sujets  qui 
déshonorent  leur  état  ;  mais  on  peut  dire  qu'en 
général  la  noblesse  de  l'Europe  donne  de  bons 
exemples  à  la  société  ;  que  par  elle  les  Sou- 
verains savent  où  trouver  des  sujets  fidèles  et 
des  conseillers  sincères  ,  tandis  que  sans  no- 
blesse ils  ne  trouveroient  peut-être  que  des 
exécuteurs  avides  de  toutes  leurs  fantaisies,  et 
nous  avons  vu  des  valets  sous  Buonaparte. 
(L'Archevêque  à  ce  mot  auroit  rougi  s'il  avoit 
pu  rougir.  )  Au  reste  ,  ajouta  Jobin  en  élevant 
la  voix ,  je  sais  bien  ce  que  l'on  veut  en  dé- 
criant la  noblesse  :  on  veut  diviser  les  honnêle& 
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gens;  mais  depuis  vingt-cinq  ans  ils  nous  ont 
appris  à  les  connoître,  ces  donneurs  de  con- 
seils ,  et  nous  savons  où  placer  notre  estime. 

La  Comtesse  ëtoit  au  désespoir.  Jobin,  resté 
maître  de  la  conversation,  péroroit  avec  cha- 
leur contre  la  philosophie  nouvelle,  et  les  phi- 
losophes modernes,  et  la  diplomatie  se  réjouis- 
soit  visiblement  de  l'attitude  et  du  succès  da 
vieux  bourgeois  de  Paris.  La  Comtesse  rece- 
voit  successivement  les  plaintes  des  libéraux 
repoussés  ;  elle  accusoit  son  mari  de  tout  le  mal 
de  k  soirée;  elle  accusa  même  le  chevalier  de 
Valsîn  de  se  tenir  à  l'écart ,  lui  qui  possédoit 
si  bien  l'art  de  persifler  son  prochain.  «  Que 
voulez-vous  que  j'y  fasse  ?  lui  disoit  Valsin  ; 
donnez -moi  quelque  noble  à  tourmenter,  à 
la  bonne  heure  ;  je  lui  soutiendrai  qu'il  a  des 
préjugés,  et  j'en  tirerai  parti  ;  mais  que  je 
m'attaque  à  ce  butor  de  vieux  bourgeois,  qui 
va  se  ruer  sur  moi  comme  un  sanglier ,  sans 
que  je   puisse  avoir  les  rieurs   de   mon  côté , 

c'est   ce    que  je   ne  ferai    pas Cependant 

la  Comtesse  lui  fit  tant  d'instances ,  lui  re- 
présenta si  vivement  le  mal  que  Jobin  faisoit 
à  la  cause  ,  qu'il  se  laissa  fléchir ,  et  s'en 
fiit  se  mesurer  avec  l'imperturbable  royaliste , 
à  peu  près  resté  maître  du  champ  de  ba- 
taille. 

Cependant  un  libéral  académicien  lançoît  en 
reculant  à  M.  Jobin  une  dernière  proposition. 
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«  Convenez,  mon  cher  Monsieur,  lui  disoif-il, 
malgré  tout  ce  que  vous  appelez  votre  bon 
sens,  qu'un  marchand  de  drap  qui^  comme 
vous,  honore  son  état,  rend  service,  est  utile 
à  sa  patrie ,  qu'il  la  vivifie  par  une  industrie 
recommandable ,  et  que  par  conséquent  le  mé- 
tier des  armes  ne  mérite  pas  seul  une  récom- 
pense nationale,  qui  seroit,  si  vous  le  voulez, 
la  noblesse.  Vous  employez  des  bras,  vous  se- 
courez des  malheureux  ;  vous  encouragez,  vous 
récompensez  une  émulation  laborieuse  qui  fait 
la  richesse  des  Etats!  Un  militaire,  dites-le  moi, 
mérite-t-il  plus  que  vous  de  son  pays?  non; 
j'ose  l'affirmer  !  Ainsi  donc  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  cette  abnégation  de  vous-même  ,  et 
pourquoi  vous  ne   voulez  pas  marcher  de  pair 

avec  qui  que  ce  soit Ceci  vous  embarrasse  ; 

avouez  le  fait,  M.  Jobin  ? Nullement,  ré- 
pliqua le  marchand  de  drap;  j'espère  être  utile 
à  mon  pays,  et  toute  profession  loyalement 
remplie  a  sans  doute  un  but  d'utilité  publique  : 
mais  en  servant  l'Etat  j'y  trouve  mon  bien- 
être;  mon  industrie  5  sur  mes  vieux  jours,  me 
prépare  une  existence  heureuse;  j'ai  pris  soin  de 
tous  les  miens,  et  j'ai  joui  pleinement  de  mes 
affections  paternelles!  Mais  je  suis  sain  :  c'est 
au  coin  de  mon  feu  que  j'ai  prospéré;  je  n'ai 
point  affronté  les  frimas  ,  je  n'ai  pas  couché 
sur  la  dure;  les  rhumatismes  n'avancent  pas^ 
mon  vieil  âge  ;  je  n'ai  pas,  en  mille  occasions, 
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affronté  la  mort  sans  savoir  pourquoi ,  et  lorsque 
je  vois  tant  de  gens  mutilés  pour  le  services 
de  leur  patrie,  recevoir  pour  tant  de  souffrances 
les  foibles  ressources  qu'elle  peut  leur  offrir  dans 
leur  vieillesse  prématurée ,  je  dois  croire,  comme 
vous  le  pensez  aussi ,  que  ,  puisque  de  tout  temps 
il  existe  des  récompenses  nationales,  ce  n'est 
pas  à  moi  qu'il  est  juste  de  les  prodiguer. 

Le  cerclft,  et  particulièrement  les  étrangers, 
s'entendirent  pour  ,  d'un  léger  coup  de  tête , 
applaudir  au  préopinant.  Valsin  crut  devoir 
alors  s'opposer  aux  progrès  que  les  sentimens 
de  Jobin  faisoient  dans  l'estime  de  ses  auditeurs. 
—  Oui,  Messieurs,  leur  dit -il,  en  s'approchant 
du  marchand  de  drap  ;  vous  voyez  dans  ce  brave 
M.  Jobin  5  le  plus  bourgeois  des  bourgeois  de 
Paris  5  qui  se  feroit  plutôt  hacher  que  d'a- 
dopter une  idée  nouvelle  ,  ou  que  d'être  ma- 
réchal de  France  sans  l'avoir  mérité.  C'est  un 
être  rare ,  qui  mesure  son  mérite  à  la  même 
aune  que  ses  draps ,  et  qui  ne  se  rend  pas  justice  ; 
car   c'est  une  perfection  d'autrefois  que   toute 

sa  personne  ! Royaliste  sans  rime  ni  raison  , 

ce  qu'il  appelle  de  dévouement  ;  qui  toute  sa 
vie  a  vécu  pied  à  pied  avec  M°"  Jobin  sans 
aucune  brèche  aux  vertus  les  plus  conjugales; 
qui  seroit  bien  fâché  de  n'avoir  pas  mis  cin- 
quante ans  à  faire  sa  petite  fortune,  qu'il  con- 
duit avec  un  art  parcimonieux  et  l'écononu'e 
la  plus  tenace  ;  enfin ,  c'est  un  de  ces  mortels 
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privilégiés  clignes  d'avoir  de  long-temps  précédé 
le  déluge. 

Jobin  étouffoit  de  colère  de  se  voir  per- 
sifler par  ce  mauvais  personnage;  mais  il  sentit 
qu'il  falloit  faire  bonne  contenance  ,  et  il  ré- 
pondit avec  assez  de  sang-froid  que  tel  mérite 
qu'il  pût  avoir  à  conduire  sa  fortune  aux  3*euK 
de  M.  le  chevalier  de  Valsin  ,  il  lui  sembloit 
que  les  succès  de  la  sienne  prouvoien!  un  esprit 
bien  plus  subtil  encore.  Tout  le  monde  sentit 
le  trait,  et  Valsin  prit  la  chose  en  plaisanterie. 
Il  a  de  la  repartie,  le  respectable  bourgeois!  Ces 
sortes  de  gens-là,  voyez-vous,  Messieurs,  ne  par- 
donnent pas  aux  capitalistes  ;  il  faut  posséder 
la  moitié  d'une  province  en  terres,  ou  bien  une 
boutique  à  Paris  pour  être  propriétaire ,  pour 
avoir  droit  de  s'intéresser  à  la  chose  publique. 
—  Nous  n'appelons  pas  capitalistes  ceux  qui 
vivent  sur  les  fonds  d'autrui.  —  Valsin  fit  senv 
blant  de  ne  pas  entendre  :  et  cependant ,  Mes- 
sieurs, ne  sont-ce  pas  les  capitalistes  qui  viennent 
au  secours  de  FEtat?  sans  eux  point  de  crédit , 
point  de  ressources  financières.  Si  l'on  eraprun- 
toit  des  sacs  de  blé  ou  des  aunes  de  drap , 
je  conviens  que  les  campagnes  et  les  boutiques 
auroient  des  droits  aux  égards  du  gouverne- 
ment; mais  comme  ,  par  malheur,  c'est  de  l'ar- 
gent qu'il  faut,  et  que  ce  sont  les  capitalistes 
qui  possèdent  ce  numéraire ,  ce  sont  eux  qu'il 
faut  caresser,  parce  qu'on  se  trouve  dans  fin- 
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dispensable  nécessité  d'avoir  reCotits  à  leur  pâ* 
triotisme.  —  Patriotisme  à  quinze  pour  cent,  ri- 
posta Je  bourgeois.  —  Prêteriez-vous  à  cinq  pour 
cent  au  gouvernement ,  tout  royaliste  que  vous 
affectez  d'être  ?  ■*-*  On  ne  m'a  jamais  demandé 
mon  crédit.  —  Charmant  crédit,  s'écria  Vaisin  ; 
quelle   ressource   pour  le   trésor!   le    crédit  de 
M.  Jobin    et   celui  de    quelques    centaines  de 
bourgeois  de  Paris  !   car  combien  êtes-vous  de 
royalistes  purs,   de  ces  royalistes  à  pendre  et 
à  dépendre,  et  prêts  à  se  saigner,  à  ce  qu'ils 
disent,  pour  venir  au  secours  de  l'Etat?  Voyons, 
M.  Jobin,  racontez-nous  cela.  —  Par  respect  pour 
les  personnes  qui  nous  entourent ,  lui  répliqua 
Jobin   en   le   regardant   fixement    et   d'un   air 
sévère ,  je  veux    bien  répondre  à  M.  le  che- 
valier de  Vaisin.  Il  est  possible  que  le  nombre 
des   royalistes    de   Paris   paroisse  peu  considé- 
rable dans  des  momens  tranquilles  ;  mais  à  la 
seconde  rentrée  du  Roi  dans  sa  capitale,  toute 
l'Europe  a  pu  juger  de  l'afi'ection  qu'on  porte 
à  sa   personne  et  à  la  royauté.   Le  Monarque 
fut  reçu  comme  la  source  de  toute  prospérité 
publique  et   de  tout  bonheur  privé.  Paris ,  ce 
jour- là  ,  n'étoit  qu'une    famille   qui   retrouvoit 
son  repos,  ses  mœurs,  et  tous  les  avantages  de 
la  propriété.  Depuis  cette  époque,  des  hommes 
habiles  ont  pu  réussir  à   dé.sunir  leurs    conci- 
toyens ,    à  créer  des   opinions   diverses  ;   mais 
UQ  iuouient  de  danger  feroit  renaître  les  mêmes 

6 


(82    ) 

sentimens.  Car  ceux  qui  ne  croient  pas  aimer 
la  royauté  défendroient  leurs  propres  intérêts, 
et  les  bourgeois  de  Paris  sauroient  mettre  leur 
fortune  à  Tabri  de  la  popularité  des  intrigans 
et  des  aigrefins  de  la  capitale  qui  ,  depuis 
vingt  -  cinq  ans ,  n  ont  pas  assez  dépouillé  la 
France. 

Le  mot  aigrefin  atteignoit  Valsin  si  positive- 
ment, qu'il  en  fut  étourdi.  Chacun  s'aperçut 
qu'il  s'étoit  reconnu  ;  chacun  tourna  les  yeux 
vers  lui ,  de  telle  sorte  qu'il  en  fut  complète- 
ment déconcerté.  Vainement  chercha- 1- il  par 
de  nouvelles  plaisanteries  à  soutenir  son  rôle 
d'homme  ironique  et  de  persifleur  impertur- 
bable. Le  coup  étoit  porté.  Le  mot  aigrefin 
avoit  décidé  sa  réelle  qualification ,  et  tous  les 
assistans,  même  les  libéraux,  le  maître  de  la 
maison  excepté  ,  ne  purent  nier  en  eux-mêmes 
que  Valsin  ne  fût  un  aventurier  impudent 
bien  digne  de  l'apostrophe  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir. 

En  voyant  le  Chevalier  quitter  la  partie, 
Jobin,  animé  par  son  succès^  continua  seul  la  con- 
versation. —  N'est-ce  pas  une  audace  bien  grande 
que  celle  de  nos  jours ,  de  vouloir  décrier  ce 
que  le  monde  a  toujours  estimé?  Si  l'on  vou- 
loit  se  laisser  faire,  les  bonnes  mœurs  ,  aujour- 
d'hui,  la  fidéfité,  tous  les  sentimens  généreux, 
reconnus  tels  de  toute  éternité,  seroient  im- 
pudemment ridiculisés,    comme  si  les   vertus 
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n'avoîent  rien  de  rëel.  Mais  les  senlimens  que 
l'histoire  admire,  sont  admirés  aujourd'hui,  le 
seront  toujours.  Ce  magistrat  intrépide  qui  ré- 
pondoit  aux  h'gueurs  :  «  Mon  âme  est  à  moa 
Dieu  ,  mon  cœur  est  à  mon  Roi  ,  et  s'il  le 
faut  j'abandonne  mon  corps  aux  misérables  qui 
troublent  ce  royaume,  »  Harlay ,  tieudroit-il 
la  même  place  dans  notre  histoire ,  s'il  eût 
crié  f^we  le  Roi!  vive  la  Ligue!....  Sully,  dont 
la  mémoire  est  chère  à  tous  les  gens  de  bien, 
eut  l'audace  de  déchirer  la  promesse  de  ma- 
riage que  son  Roi  venoit  de  signer  à  sa  maî- 
tresse, et  l'histoire  n'a  pas  dénaturé  ses  sen- 
timens.  Est-ce  un  factieux  qui  s'oppose  aux 
volontés  de  son  maître ,  qu'elle  nous  retrace  ? 
non  ,  c'est  l'homme  dévoué  qu'elle  nous  re- 
présente ,  c'est  l'homme  que  son  honneur  et  son 
devoir  forcent  à  déplaire  à  son  Roi.  La  re- 
nommée ne  se  trompe  point  aux  vertus ,  et  le 
peuple,  sur  nos  théâtres,  ne  se  méprend  pas  aux 
portraits  qu'on  lui  présente.  Il  n'hésite  pas  entre 
Burrhus  et  Narcisse,  et  jamais  il  ne  condamne 
l'honnête  honmie  pour  applaudir  à  l'aigrefin. 
Mais  il  est  dix  heures;  M""  Jobin  m'attend  , 
et  j'ai  bien  Thonneur,  Messieurs,  de  vous  sou- 
haiter le  bon  soir. 

A  ces  mots,  Jobin  étonné ,  mais  un  peu  fier  de 
son  éloquence,  et  satisfait  des  coups  de  pâte 
qu'il  croyoit  avoir  distribués  fort  à  propos,  .sortit 
de  l'appartement  en  assez  belle  humeur;  mais  le 

6. 


(  84  ) 

bruit  de  la  voiture  et  la  solitude  de  la  demi- 
fortune  le  ramenèrent  à  des  réflexions  plus  sé- 
rieuses sur  la  conduite  de  Desvillers  et  sur  ses 
liaisons  avec  tant  de  gens  connus  par  les  inten- 
tions les  moins  favorables  à  la  cause  royale.  II 
s'écria  :  C'est  par  trop  fort  !  et  il  arriva  chez 
M™^  Jobin  avec  la  résolution  de  s'en  tenir  à  son 
avis,  et  de  rompre  avec  Desvillers,  au  moins 
jusqu'à  son  changement  de  conduite  et  de  société. 
M""=  Jobin  fut  ravie  d'apprendre  cette  résolu- 
tion 5  et  la  paix  fut  rétablie  définitivement  dans 
le  ménage  Jobin. 
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CHAPITRE  VIII. 


Confusion   des    Libéraux.    L'Amphjtrion   persécuté. 
Décompte  libéral. 


Le  comte  et  la  comtesse  de  Desvîllers  n'ëtoient 
pas  en  aussi  bonne  ialelligence.  Après  le  départ 
de  M.  Jobin,  les  libéraux  essayèrent  de  reprendre 
de  leur  audace ,  et  tentèrent  de  détourner  la 
diplomatie  des  réflexions  auxquelles  le  caractère 
et  le  bon  sens  dumarchand  de  drap  avoient  porté 
ses  auditeurs.  Mais  la  politique  sans  honneur  des 
libéraux,  leurs  sarcasmes,  usés  par  vingt-cinq 
ans  de  rabâchage ,  l'ennui  glacial  de  leurs  dis- 
cussions dogmatiques,  parurent  fort  insipides 
après  les  ripostes  franches ,  brusques  et  pleines 
de  raison  de  l'ancien  bourgeois  de  Paris.  Les 
étrangers  s'entendirent  là-dessus,  et  l'un  d'eux 
prétendit  que  ces  citoyens  ennuyeux  étoieni  de 
véritables  voltigeurs  de  l'insurrection.  Cette 
saillie  fit  fortune  ;  chacun  chercha  bientôt  son 
prétexte  pour  échapper  au  sermon  révolution^ 
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naîre  qui  le  poursuivoit,  et  bientôt  les  libéraux 
se  trouvèrent  libres  de  se  réjouir  entre  eux  du 
succès  de  leur  soirée. 

Lord  Granhoc  demanda  pour  lors  à  la  Com- 
tesse par  quel  hasard  il  avoit  rencontré  chez 
elle  ce  marchand  qu'il  avoit  pris  réellement 
pour  un  vieux  marquis.  L'Archevêque  ajouta 
que  ce  M.  Jobin  étoit  un  homnie  fort  déplacé 
dans  le  grand  monde ,  et  sans  aucune  espèce 
d'urbanité  ni  de  courtoisie.  Le  petit  duc  pré- 
tendit que  c'étoit  un  franc  brutal.  M.  de  l'Iu- 
couslant  poursuivit,  en  disant  que  cet  être- là 
propageoit  les  principes  les  plus  pernicieux,  et 
qu'il  seroit  fort  affligeant  pour  la  philanthropie 
moderne  de  rencontrer  beaucoup  de  bourgeois 
de  résistance  comme  celui-là.  La  Comtesse 
répondit  que  c'étoit  une  véritable  méprise  qui 
l'avoil  attiré  chez  elle,  l^e  Comte  voulut  expli- 
quer le  fait;  mais  ayant  eu  le  malheur,  au  lieu 
de  parler  de  Jobin  comme  d'une  vieille  connois- 
sance,  de  l'appeler  par  mégarde  son  anciea 
associé  ,  la  Comtesse  lui  lança  le  regard  le  plus 
farouche.  Il  sentit  la  faute  qu'il  venoit  de  faire; 
il  voulut  replâlrer  le  mal,  mais  il  ne  fit  que 
l'empirer,  en  s'engageant  dans  un  dédale  d'ex- 
plications sur  les  coramencemens  de  sa  grande 
fortune.  Tout  le  monde  sortit  bientôt,  en  se  mo- 
quant des  embarras  du  Comte,  qu'on  laissa  seul 
avec  sa  femme  et  Valsin,  et  en  reconnoissant 
qu'il  étoit  impossible  de  songer  à  rien  faire  d'ua 
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être  aussi  foîble,  et  que  tout  ce  qu'on  luipouvoit 
accorder  étoit  de  dîner  chez  lui. 

Le  malheureux  Comte  ctoit  sur  les  opines. 
Pour  se  tirer  d'affaire,  il  crut  devoir  prévenir  les 
amers  reproches  de  sa  douce  moitié.  Le  pauvre 
époux  prolesta  de  son  innocence.  Il  ne  pouvoit 
concevoir ,  après  tout  ce  qu'il  avoit  dit  à 
M****  Jobin ,  que  son  mari  pût  jamais  imaginer 
de  remettre  les  pieds  chez  la  Comtesse.  •»*-  Mai« 
à  quoi  bon,  lui  répondit  sa  femme,  rouge  de 
colère ,  faire  une  confession  générale  devant  ces 
étrangers,  et  quétoit-il  besoin  de  déclarer,  à  la 
face  d'Israël ,  que  vous  avez  été  l'associé  d'un 
marchand  de  drap?  —  Gela  m'est  échappé  ,  dit 
l'époux;  c'est  uu  malheur  :  mais,  au  bout  du 
compte ,  CvSt-ce  un  si  grand  mal  d'avoir  dit  cette 
vérité?  —  Il  falloit  vous  faire  tuer,  Monsieur, 
plutôt  que  de  la  divulguer  devant  l'Europe  ! 
N'est-il  pas  vrai,  Chevalier?  Mais  vous  ne  sentez 
absolument  rien;  vous  n'avez  pas,  Monsieur, le 
cœur  plus  grand  seigneur  qu'il  y  a  vingt- cinq 
ans.  N'est-il  pas  vrai,  Chevalier? 

Valsin,  depuis  une  demi-heure,  comme  un 
homme  qui  boude ,  sans  parler,  étoit  vautré  dans 
un  grand  fauteuil  devant  le  feu  ;  sa  jambe  droite 
passée  sur  sa  jambe  gauche ,  recevoit  une  im- 
pulsion plus  active  des  redoublemens  d'humeur 
qu'il  manifesloit  de  temps  à  autre  avec  intention. 
Il  ne  répondit  pas  d'abord  aux  premières  ques- 
tions de  la  Comtesse;  mais,  enfin,  elle  lui  de- 
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manda  si  vivement  s'il  né  (oit  pas  vrai  que  le 
Comte  auroit  dû  se  faire  tuer  plutôt  que  de  con-' 
venir  que  Jobin  eût  jamais  été  son  associé,  qu'il 
daigna  sortir  de  son  silence.  — Il  ny  a  pas  le  plus 
léger  doute  à  cela,  répondit  il  avec  humeur  et 
négligence;  mais  il  veut  se  perdre,  laissez-le 
faire.  —  Cher  Chevalier,  lui  dit  le  Comte  au 
désespoir  de  ne  trouver  deux  ennemis  au  lieu 
d'un,  'je  ne  prétends  pas  avoir  raison;  mais 
enfin,...  Ne  me  parlez  pas.....  Mais,  Chevalier.... 
Ne  me  parlez  plus  ;  je  ne  m'intéresse  plus  du  tout 
à  vous  !  —  Cependant  quel  malheur  si  considé- 
rable a  produit  m^on  inconséquence?  —  Non 

il  lui  faut  des  royalistes.  Vous  ne  voulez  plus 
marcher  avec  nous  ;  c'est  clair.  Ah  !  vous  ea 
voulez  de  la  féodalité  !  vous  en  tâterez.  Vous 
serez  un  joli  garçon  avec  vos  cinq  cent  mille 
livres  de  rente,  quand  vous  serez  à  la  queue  de 
tout  le  monde  et  le  dernier  des  gentillâtres  ! 
Vous  êtes  plein  de  vanité ,  vous  en  mourrez  de 
dépit  ;  mais  je  m'en  lave  les  mains.  —  Chevalier, 
lui  répond  le  Comte  avec  une  fausse  dignité  , 
pensez-vous  que  je  sois  homme  à  quitter  jamais 
la  cause  du  progrès  des  lumières,  de  la  liberté 
pubHque,  et  surtout  de  la  liberté  de  la  presse? 
^on!  c'est  avec  dévouement  que  je  m'y  suis 
livré.  Ces  bons  libéraux ,  ces  honnêtes  philan- 
thropes 5  ces  amis  sincères  comme  vous  !  que  je 
les  abandonne  !  Ah  !  jugez  mieux,  je  vous  en 
conjure  ,  cher  Chevalier ,  de  la    libéralité  de 
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mes  sentîmens patriotiques!  —  Faites  des  phrases 
tant  qu'il  vous  plaira,  s'écrie  Valsin,  je  ne  me 
mêle  plus  de  vous....  Menez  votre  fortune  comme 
vous  le  pourrez....  Au  moment  oii  nous  lui  met- 
lions  le  pied  à  l'étrier,  où  dans  six  mois  au  plus 
nous  le  faisions  ministre  des  finances,  il  se  jette 
de  gaieté  de  cœur  à  travers  les  ultra-royalistes; 
il  les  produit  à  la  face  de  l'Europe...!  Je  vous  le 
répète ,  je  ne  me  mêle  pins  de  vous. 

Cependant  la  Comtesse  interposa  ses  bons 
offices  en  faveur  du  Comte,  en  faisant  remarquer 
à  Valsin  que  s'il  abandonnoit  son  mari  ce  seroit 
elle  qui,  par  contre-coup,  sonffriroit  le  plus  de 
son  chan^^ement  de  dispositions.  —  Hé  bien,  lui 
dit  le  Chevalier,  en  votre  faveur  seule  je  veux 
bien  oublier  cette  .soirée;  mais  je  veux  faire  mon 
traité.  D'abord,  Comtesse,  vous  ne  savez  pas 
les  lésineries  qu'il  m'a  faites  ce  matin  pour  les 
élections,  et  je  vous  demande  un  peu  si  c'est  là 
le  cas  de  se  faire  tirer  foreille.  Il  m'a  mis  hors 
de  moi-même....  !  Ah  çà  ,  voici  mon  marché  : 
cent  vingt ,  ou  plutôt  cent  trente  mille  francs 
pour  l'ancienne  police  de  Buonaparte...  —  Soit, 
dit  le  Comte.  —  Deux  cent  cinquante,  ou,  pour 
mieux  faire,  trois  cents  louis  pour  ces  misérables 
jacobins  dont  je  vous  ai  parlé.  D'ailleurs  ,  ils 
sont  malheureux,  et  ce  sera  véritablement  un 
acte  de  charité  !  —  Va  pour  les  trois  cents  louis.—- 
Ensuite  il  nous  faut  cinq  cent  mille  francs  de 
signatures  en   faveur  des  patentés  dans   i'em- 
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barras....  !  —  Chevalier,  lui  dit  le  Comte,  d'uD 
too  de  voix  mal  assure ,  ne  pensez-vous  pas  que 
cent  mille  ëcus  de  mon  crédit  feroient  un  etl'et 
suffisant  sur  la  place  de  Paris?  —  Vous  l'en- 
tendez! s'ëcria  Valsin.  Je  vous  demande  un  peu, 
Comtesse,  s'il  est  décent,  dans  une  occasion 
semblable,  qu'un  homme  de  sa  fortune  bataille 
sur  de  pareille  niaiseries.  Je  lui  garantirois 
presque  qu'il  n'y  perdra  pas  trois  cent  mille 
francs;  et  voilà  Monsieur  qui  me  recommence 
ses  simagrées  de  ce  matin,  lorsqu'on  lui  prouve, 
comme  un  et  un  font  deux,  que  nos  menées  l'en- 
richissent journellement  !  —  Hé  bien,  J'accorde 
les  cinq  cent  mille  francs  de  signatures,  dit  le 
Comte  en  soupirant  ;  mais  pour  Dieu  ne  me 
demandez  rien  de  plus.  —  Attendez,  s'il  vous 
plaît,  reprit  vivement  le  Chevalier,  il  me  faut 
un  pot-de-vin.  —  Un  pot- de- vin  !  «écria  la 
Comtesse.  — Je  vais  vous  expliquer  cela,  pour- 
.suivit-il  :  vous  savez  bien  cet  écrit,  le  Père 
Duchaume^  que  j'ai  fait,  pour  l'instruction  des 
campagnes,  contre  les  Suisses  et  les  prêtres;  je 
ne  l'ai  pas  signé,  parce  que  je  suis  trop  utile  au 
parti  pour  me  faire  mettre  la  main  au  collet.  Je 
me  suis  donc  pourvu  d'un  pauvre  diable,  qui  se 
donne  pour  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  écrit  hardi- 
ment, oii  je  ne  ménage  rien  :  mais  il  s'est  fait 
promettre  qu'on  auroit  soin  de  lui ,  ce  qui  vous 
^iiroîtra  juste.  Il  est  coffré,  comme  je  l'avois 
prévu;  car  des  raisons  politiques  nous  ont  em- 
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pêche  de  parer  ce  coup-là.  Mais,  depuis  quinze 
jours,  rhoiiiiue  s'ennuie;  il  a  pris  de  l'humeur, 
et  m'a  fait  dire  ce  matin  qu'il  n'avoit  pas  su  ce 
qu'il  faisoit;  que  l'écrit  qu'on  venoit  de  lui  faire 
lire  le  meltoit  dans  une  très-mauvaise  passe,  et 
que  si  le  parti  ne  lui  faisoit  pas  trente  mille  francs 
sous  deux  fois  vingt- quatre  heures,  il  me  décla- 
reroit  auteur  de  la  biochun^  Il  ne  le  feroit  pas, 
je  crois,  car  c'est  un  de  nos  séides  les  plus  dévouas 
et  les  plus  désintéressés.  Mais,  cela  meurt  de 
faim;  cela  peut  avoir  reçu  de  mauvais  conseils 
en  prison,  et  vouloir  tiivr  parti  de  notre  position 
pour  se  tirer  de  la  mi.>ère.  S'il  parle  il  y  aura 
beaucoup  de  gens  compromis,  car  on  s'est  en- 
gagé vis-à-vis  de  lui.  Je  trouve  donc  heureux 
de  s'en  tirer  pour  trente  mille  francs.  On  s'es| 
cotisé  pour  faire  la  soaiîne,  et  sans  mon  crédit 
on  vous  anroit  taxé  peut-être  à  vingt  millefrancs; 
mais  je  leur  ai  fait  entendre  raison,  et  vous  me 
remettrez  cinq  cents  louis  demain  matin  à  dé- 
jeuner, mon  cher  Comie ,  ou  je  ne  me  mêle 
plus  jamais  de  vous  rendre  aucun  service. 

C'est  bien   eher,  dit  le  Comte  attristé;  mais 

puisqu  il  faut  absolument  en  passer  par-là — ' 

Ecoutez  donc,  reprit  Valsin,  l'ambition  est  une 
passion  comme  une  autre;  il  en  coûte  pour  la 
satisfain»;  on  paie  des  femmes,  on  achète  des 
places'  tout  cela  revient  au  même. 

Après  avoir,  de  son  mieux,  consolé  son  ami 
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Dcsvillers  sur  des  sacrifices  momentanés  qu'il 
faisoit  en  faveur  de?  la  cause  libérale,  et  l'avoir 
rassuré  sur  ces  avances,  par  la  facilité  de  jouer 
à  coup  sûr  sur  les  fonds  publics  qnand  il  seroit 
ministre  des  finances,  le  chevalier  de  Valsin  jeta 
rapidement  un  coup  d'œil  sur  l'état  des  choses 
et  sur  la  prospérité  de  leur  parti.  —  L'auriez -vous 
imaginé,  cher  Comte,  il  y  a  deux:  ans,  si  l'on 
avoit  prévu  ce  qui  se  passe,  si  l'on  vous  avoit 
prédiU'accroissement d'influence  que  nous  avons 
acquis  et  que  nous  acquérons  chaque  jour.  .. 
C'est  une  bien  belle  chose  que  la  calomnie  !  il 
faut  en  convenir,  c'est  l'âme  de  la  politique.  On 
hésitoit;  on  se  faisoit  des  scrupules;  on  vouloit 
des  preuves  de  la  vérité.  Calomniez,  disois-je; 
mentez,  c'est  égal;  on  n'en  arrive  que  mieux  à 
son  but.  Quand  on  attaque  une  masse  d'hommes, 
il  s'y  trouve  toujours  des  dupes  qui  donnent 
dans  les  panneaux  les  plus  grossiers,  et  qui  n'en- 
tendent rien  aux  bonnes  raisons.  Attaquez  l'esprit 
public  par  la  calomnie  ;  flattez  dans  les  anti- 
chambres, et  vous  sortirez  vainqueurs  de  la  lutte. 
Voilà  ce  que  je  leur  disois;  et  en  effet,  n'est-il 
pas  ravissant  aujourd'hui  de  voir  les  ministres  aux 
prises  avec  la  propriété?  de  voir  les  royalistes, 
ébahis  de  n'être  pcis  réputés  les  amis  du  Roi ,  faire 
fout  pour  entraver  la  marche  de  son  ministère, 
tandis  que  nous  autres,  sortant  à  peine  du  néant, 
nous  nous  agrandissons,  et  dans  leurs  divisions 
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nous  trouvons  une  importance  inespérée?  N'est-il 
pas  souverainement  divertissant  de  voir  des  mi- 
nistres, trop  foibles  par  eux-mêmes,  nous  recher- 
cher en  nous  haïssant,  et  nous  amadouer  jusqu'à 
faire  semblant  de  croire  à  nos  calomnies ,  tandis 
que  les  autres  royalistes,  émigrés,  nobles, ultra- 
royalistes, déroutés  par  l'abandon  de  leurs  chefs 
naturels,  Uvrés  à  leurs  propres  forces ,  se  sentent 
chaque  jour  accablés  plus  puissamment  sous  le 
poids  de  nos  sarcasmes  et  de  notre  supériorité  ?... 
Je  ne  sais  pas  comment  vous  appellerez  cela; 
quant  à  moi,  franchement,  je  l'appelle  du  génie. 

La  Comtesse  lui  dit  qu'elle  ne  se  rendoit  pas 
bien  compte  de  ce  qu'éloit  le  génie  ,  mais  que 
bien  sûrement  elle  le  reconnoissoit  comme 
l'homme  du  monde  le  plus  spirituel  de  son  temps. 
—  Et  vous,  chère  Comtesse  ,  lui  riposta  Valsiu  , 
je  vous  regarde  bien  sincèrement,  depuis  la  perte 
que  nous  avons  faite  de  la  Baronne ,  comme  la 
plus  forte  tête  politique  de  femme  qui  soit  dans 
toute  l'Europe  :  mais  je  sors.  J  ai  ce  soir  à  m'oc- 
cuper  encore  de  vos  intérêts;  et  quant  à  vous, 
cher  Comte,  je  vous  abandonne  à  vos  dernières 
réflexions,  et  je  reviendrai  demain  matin  m'as- 
surer  à  déjeuner  si  définitivement  vous  voulez 
être  ministre  des  finances. 

Le  comte  de  Desvillers ,  resté  seul  avec  sa 
femme ,  voulut  entreprendre  un  nouvel  essai  de 
justification;  mais  il  fut  si  mal  reçu,  qu'il  perdit 
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tout  espoir  de  raccommodement.  La  Comtesse 
fut  inexorable,  et  le  malhemeux  époux,  mécon- 
tent d'une  soirée  sur  laquelle  il  avoit  fondé  sa 
réputation  européenne,  s'en  fut  se  coucher  iso- 
lément, en  maudissant  Jobiu,  et  en  pensant  au 
ministère  des  finances. 
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CHAPITRE  IX. 

Rêve.  Solde  de  Compte. 


Le  Comte  eut  d'abord  un  sommeil  pénible  et 
tourmenté  par  la  soirée  de  la  veille;  mais,  vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  un  rêve  favorable  vint  Ten- 
tourer  de  toutes  ses  illusions.  Tout ,  à  sa  vue,  se 
transforinoit  en  or;  une  foule  de  commis  fap- 
peloit  Monseigneur.  Il  passa  dans  son  anti- 
chambre; on  l'assura  qu'il  étoit  un  homme  de 
génie  et  qu'il  seroit  le  Richelieu  de  son  siècle.  Il 
ne  pouvoit  plus  en  douter;  il  éloit  ministre  des 
finances  !  Il  promit  des  places  à  tout  le  monde, 
et  il  se  trouvoit  le  minisire  le  plus  populaire  que 
nous  ayons  eu  depuis  bien  long-lemps;  lorsque 
Jobin,  trois  fleurs  de  lis  à  la  main  ,  parut  dans 
un  coin  de  l'apparlemcnt ,  s'avança  vers  lui  ma- 
jestueusement en  grandissant  à  chaque  pas,  et  en 
lui  disant,  à  haute  et  intelligible  voix  :  Non.... 
tu  ne  l'es  pas,  ministre  des  finances!...  L'or  et 
les  commis  disparoissoient  ;  les  anti-chambres  se 
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dégarnîssoient ,  et  le  Comte  reculant....  reculant 
devant  le  fantôme  royaliste  ,  fit  retraite  d'appar- 
temens  en  appartemens,  et  se  réfugia  bientôt 
dans  llmipble  lit  du  millionnaire  ,  qui ,  ne  pou- 
vant plus  résister  à  son  efl'roi,  tira  sa  couverture 
de  beaucoup  par-dessus  sa  tète  :  mais  Jobin  s'ac- 
croupit sur  la  poitrine  du  Comte ,  et  son  poids 
s'augmenlant  en  raison  de  l'accroissement  de  ses 
proportions,  la  malheureuse  victime  à  demi- 
suSbquéè  5  s'écria  d'une  voix  lamentable  :  «  Grâce, 

mon  cher  Jobin  !  c'est  moi Je  suis  Villers.... 

votre  ami....  votre  ancien  associé.  »  A  ces  mots  le 
fantôme  s'évanouit,  et  le  Comte  s'éveille,  mou- 
rant de  chaud,  et  plein  de  dépit  d'un  rêve  dont 
l'existence  lui  semble  encore  une  réalité. 

Cependant  sa  raison  combat  ces  prestiges  et 
lui  ramène  un  peu  de  repos;  mais  une  troupe  de 
filous  le  surprend,  le  dépouille.  L'un  prend  sa 
montre ,  l'autre  son  habit,  sa  canne  et  son  mou- 
choir, sa  cravate  et  son  bouton  de  diamans* 
Vainement  il  se  démène.  Il  crie  à  la  garde  !  à 
la  garde!...  Rien  ne  les  intimide  et  n'arrête  leur 
rapacité.  Déjà  ,  presque  dans  son  état  naturel,  on 
attente  encore  à  sa  fortune.  Une  voix  terrible  lui 
dit  :  Il  faut  signer....  Il  se  débat  comme  un  mil- 
lionnaire ;  mais  la  force  lui  manque ,  il  faut  signer 
sa  ruine,  l'abandon  de  sa  fortune.  Il  ne  sait  à  quel 
saint  se  vouer;  il  crie  derechef  à  la  garde!  à  la 
garde  !...  Rien  ne  bouge...  ^  la  garde  royale  !..» 
A  ce  mot  magique  tout  fuit ,  tout  disparoît ,  et 
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le  libéral ,  tout  en  nage ,  à  moitié  hors  du  lit ,  se 
réveille  avec  .terreur,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
et  fort  étonné  de  l'empire  d'un  mot  sur  des 
fripons. 

Le  jour  commençant  à  paroître  aida  le  Comte 
à  se  soustraire  à  de  nouveaux  songes.  Il  n'osa 
pas  se  recoucher  ;  et ,  à  force  de  promener  son 
ambition  en  long  et  en  large,  ses  nerfs  parvinrent 
à  se  calmer  et  à  permettre  à  ses  esprits  de  pour- 
suivre sa  brillante  carrière  dans  le  système  le 
pins  libéral.  Il  se  mit  au-dessus  des  songes;  il 
calcula  sou  affaire,  il  disposa  ses  rouleaux,  il 
compléta  son  portefeuille,  et  l'heure  du  déjeuner 
arrivant,  il  se  flatta  que  le  chevalier  de  Valsia 
seroit  content  de  lui. 

Déjà  la  Comtesse  à  table  politiquoit  avec 
Valsin ,  lorsque  blême  encore  des  souffrances 
de  sa  nuit ,  le  Comte  parut  avec  l'air  le  plus 
radieux  qu'il  lui  fut  possible  d'avoir.  —  Qu'il  a 
le  teint  frais  ce  matin,  s'écria  le  Chevalier; 
j'étoîs  bien  sûr,  cher  Comte,  qu'une  bonne  nuit 
vous  apporleroit  un  bon  conseil,  et  que  vous 
accepteriez  le  ministère  des  finances.  —  Il  faut 
faire  les  choses  de  bonne  grâce,  quand  on  s'est 
engagé ,  répondit  le  Comte  ;  c'est  ma  façon 
d'agir,  et  voici,  Chevalier,  votre  affkire  toute 
réglée  ;  mais  ma  résolution  n'est  pas  l'effet  d'une 
fort  bonne  nuit,  j'ai  fait  de  vilains  rêves  toute 
la  nuit.  —  Je  ne  vous  croyois  pas  susceptible  de 
rêver,  Monsieur,  reprit  sa  femme!  — Pardonnez- 
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moi,  M"*'  la  Comtesse;  mais  quand  on  a  quelque 
force  d'esprit ,  on  ne  fait  pas  attention  à  ces  baga- 
telles. —  Voilà  ce  que  c'est  :  c'est  parfaitement 
cela,  s'écria  Valsin;  voilà  ce  qui  donne  aux 
libéraux  une  immense  supériorité  :  point  de 
préjugés!  il  nous  faut  des  esprits  forts  ;  c'est  ce 
que  je  disois  hier  soir  en  sortant  d'ici.  Le  Comte , 
Messieurs j  est  un  homme  qui  doute  de  tout, 
mais  qui  n'a  peur  de  rien ,  et  qui  fera  marcher 
son  ministère  contre  vent  et  marée.  On  vous  en 
vouloit  à  cause  de  la  scène  d'hier  ;  mais  le 
développement  que  je  leur  ai  fait  de  votre  carac- 
ière  les  a  ramenés.  Mais  plus  de  Jobin  ,  je  vous 
demande  en  grâce,  et  toutes  les  fois,  dil-il, 
en  mettant  dans  sa  poche  les  rouleaux  et  le 
portefeuille ,  que  vous  me  parlerez  raison,  soyez 
bien  assuré,  très-cher  Comte ,  que  je  vous  servirai 
de  tout  cceur. 

Les  deux  amis,  avant  de  se  quitter,  convinrent 
de  leurs  faits;  quant  aux  signatures  à  donner  aux 
patentés  libéraux  et  malencontreux,  il  fut  décidé 
que  Valsin  se  chargeroit  de  tout  le  détail  de 
l'opération,  pour  que  le  Comte  ne  parût  en  rien 
dans  faffaire,  et  celui-ci  donna  promesse  de 
signer  de  confiance,  jusqu'à  la  concurrence  de 
cinq  cent  mille  francs,  tout  ce  que  l'ami  de  la 
maison  lui  présenteroit  avant  l'élection.  Le  Che- 
valier sortit  alors  en  promettant  de  le  servir  avec 
toute  la  diligence  et  l'afiection  possible. 

En  le  voyant  s'éloigner,  le  Comte  dit  à  sa 
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femme  :  C'est  un  homme  bien  actif  et  bien  désin-. 
tëressëj  que  ce  Chevalier,  car  il  fait  tout  cela 
pour  le  plaisir  de  m'obliger  !  —  Cela  peut  être , 
reprit  la  Comtesse  ;  mais  il  faudroit  avouer  que  je 
suis  pour  quelque  chose    dans  ses  démarches. 
—  Je   ne   dirai  pas   le  contraire ,   répliqua  le 
mari,   pourvu  que  vous  daigniez  convenir  que 
ce  n'est  pas  ma  richesse  seule  qui  me  donne  des 
partisans ,  et  que  mon  caractère  y  fait  beaucoup; 
c'est  une  très-grande  chose  dans  un  gouverne- 
ment représentatif  desavoir  se  rendre  populaire, 
et  la  bonhomie  et  la  simplicité  de  manières  ajou- 
tent infiniment  aux  avantages  que  personnelle- 
ment on  peut  avoir  dans  la  société.  Ce  n'est  point 
là   de  la  foiblesse,  M"^  la  Comtesse,  soyez -en 
bien  persuadée ,  et  pour  vous  en  convaincre , 
je  romps  aujourd'hui ,   décidément  et  pour  tou- 
jours, avec  Jobin,  et  je  lui  fais  fermer  ma  porte  à 
jamais.  (Il  sonne  à  ces  mots.)  C'est  un  ami  de  qua- 
rante ans  ;   mais  son  action   d'hier  est  hors  de 
mesure;  j'en  fais  justice,  et  je  nQ  reçois  chez 
moi  désormais  que  des  hommes  modérés ,  s'ils 
ne  sont  pas  dans  le  système  libéral  :  enfin,  vous 
serez  satisfaite  du  nerf  et  de  la  constance  que  je 
mettrai  dans  ma  rupture  avec  Jobin .  —  Un  domes- 
tique entre.  C'est  le  plus  ancien  de  ses  serviteurs; 
c'est  celui  qui  connoît  le  plus  à  fond  la  longue 
et  sincère  affection  des  deux  associés.  Desvillers 
le  voit,  et  rougit;  d'autre  part,  la  Comtesse  fin- 
timide....  Qu'on  ferme  ma  porte ,  s'écrie-t-il ,  en 
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se  faisait  effort,  qu'on  ferme  ma  porte  à.....;:... 
à  tout  le  monde.  —  Le  nom  de  Jobin  ne  put 
jamais  sortir  de  sa  bouche,  et  fuyant  les  regards 
de  sa  femme ,  la  poitrine  oppressée ,  le  noble 
Comte  marche  fièrement  en  retraite  vers  son 
appartement. 
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CHAPITRE  X. 

Principe  et  intérêt.  Episode  libéral.  ' 


Les  dégénérés  de  la  révolution ,  les  libéraux  ; 
dis-je,  s'assembloient  régulièrement  pour  traiter 
de  notre  sort,  et  l'époque  de  l'élection  rendoit 
plus  actives  leurs  réunions  philanthropiques.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  de  l'insurrection  qu'on  dé- 
ployoit  fréquemment  le  plus  pur  patriotisme. 
—  Non  ,  disoit  M***  à  M.  de  l'Inconstant ,  c'est 

à  vous  d'être  député  de  Paris C'est  à  vous  que 

cet  honneur  appartient,  lui  répliquoit  l'aiitre. 

Rien  n'a  fait  pour  la  cause  autant  que  vos  écrits; 

DE   l'inconstant. 

Votre  riposte  est  vive  et  frappe  les  esprits. 
Vous  avez  tant  de  grâce  à  parler  politique. 
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DE  l'inconstant. 

Mais  5  pour  tout  effacer,  vous  avez  la  réplique. 

M*** 
yos  discours  manuscrits  auroient  uq  tel  éclat  î 

DE    l'inconstant. 

C'est  à  vous  d'être  élu,  vous  êtes  avocat! 

Valsin  entra  sur  ces  entrefaites,  et  mit  fin  à 
cette  discussion  riraée  qui  cliarmoit  la  plupart 
des  admirateurs   des  deux  candidats,   dont  on 
prisoit  hautement  la  modestie  et  le  désintéres- 
sement. Le  Chevalier  prétendit  que  s'il  existoit 
sur  terre  une  véritable    justice,  ce  seroit  lui- 
même,  qui,  d'après  tantdeservicesrendus,  devroit 
avoir  les  suffrages  du  parti;  mais  il  déclara  qu'il 
abandonnoit  ses  droits  en  faveur  de  M***,  puis- 
qu'il falloit  se  décider,  et    qu'à   talent  égal,  i 
aimoit  mieux  les  gens  qui  ne  possédoient  rien  du 
tout,  etquin'avoient  pas  grand'chose  à  ménager. 
Au  reste  ,  ajouta-t-il,  Messieurs,  faites  un  choix 
qui  me  convienne;  car  je  vous  préviens,  que  si 
]e  ne  suis  pas  l'ami  du  ministre ,  je  serai  l'ennemi 
du  ministère.  —  On  s'entendit;  M***  fut  proclamé 
candidat,  à  l'exclusion  de  M.  de  l'Inconstant, 
qui  d'abord  témoigna  la  joie  la  plus  désintéressée 
de  cette  décision,  mais  qui,  par  rancune  contre 
Valsin ,  dont  l'avis  venoit  d'entraîner  l'assemblée, 
demanda  la  parole  pour  une  motion  constitution- 
nelle sur  les  finances.  Il  représenta  que  le  trésor 
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da  parti  n  étoit  pas  entre  les  mains  d'une  admi- 
nistration légalement  organisée,  et  surtout  res- 
ponsable ;  que  des  sommes  reçues  mystérieu- 
sement se  trouvoient  dissipées  d'une  façon  plus 
mystérieuse  encore,  et  que  puisqu'on  ne  pouvoit 
obtenir  une  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle , 
le  parti  libéral  devoit  au  moins  s'en  dédommager 
en  faisant  des  règles  sévères  à  ses  agens,  et  en 
les  rendant  constitutiounellement  responsables  à 
la  société,  pour  l'exemple  des  ministres,  et  sur 
toutes  choses,  par  respect  pour  le  texte  et  l'esprit 
de  la  Charte.  Il  ajouta,  qu'il  proposeroit  plus 
tard  un  projet  de  petite  Charte  intérieure  ,  à 
l'usage  et  pour  le  bonheur  de  l'association  ; 
qu'elle  jouiroit,  par  ce  moyen,  en  petit  comité , 
de  toutes  les  libertés  du  monde,  et  que  ce  seroit 
sans  doute,  pour  tous  les  frères  et  amis,  un 
simulacre  de  bonheur  qui  les  consoleroit  de 
l'état  oppressif  sous  lequel  on  vivoit  depuis  la 
restauration  de  la  monarchie. 

Les  applaudissemens  de  toute  l'assemblée 
accueillirent  le  discours  patriotique,  et  l'idée 
d'avoir  une  petite  Charte  particulière  qu'on  ne 
violeroit  pas  du  tout,  charma  tous  les  esprits; 
mais  Valsin,  qui  jusqu'alors  avoit  eu  le  manie- 
ment des  deniers ,  sentit  le  coup  prêt  à  l'atteindre , 
et  févita  de  cette  manière.  —  C'est  la  plus  belle 
chose  du  monde  que  les  principes,  Messieurs, 
leur  dit-il  ;  mais  il  s'agit  d'une  élection ,  nous  en 
sommes  à  la  veille.  Faut-il  se  battre  entre  nous?.... 
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discutons.  Voulons-nous  battre  nos  ennemis? 

agissons 3  nous  ferons  nos  comptes  ensuite  :  la 
première  des  aSaires  est  le  succès!....  L'Incons- 
tant a  des  idëes  méthodiques  qui  ne  vont  pas  au 
temps;  et  si  jeviens  de  m'opposera  sa  nomination, 
c'est  parce  qu'il  possède  un  fond  de  probité, 
comme  s'il  s'agissoit  en  politique  d'être  le  plus 
honnête  homme  du  monde  :  cela  gâteroit  tout^  et  je 
vous  propose  une  idée  bien  plus  utile  au  parti,  que 
de  savoir  combien  il  possède  de  sous  et  de  deniers 

dans  sa  caisse  propagandiste La  Baronne 

nous  laisse  des  regrets,  une  célébrité  fort  grande, 
et  un  ouvrage  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
lire ,  mais  qu'il  faut  soutenir  à  tout  prix.  La 
mémoire  de  la  Baronne ,  Messieurs ,  est  l'ori- 
flamme de  l'insurrection  et  de  toutes  les  idées 
généreuses  et  révolutionnaires;  il  ne  faut  pas  le 
laisser  abattre ,  ou  nous  sommes  menacés  de  nous 
désunir.  On  prétend  qu'elle  parle  en  bons  termes, 
du  Roi ,  de  la  Reine  et  de  la  Famille  royale  :  il  ne 
faut  pas  prendre  garde  à  cela  ,  c'est  de  la  foi- 
blesse  humaine!....  Elle  a  payé  tribut  à  la  nature; 
d'ailleurs ,  il  peut  y  avoir  là-dedans  de  la  poli- 
tique. Mais  elle  parle,  m'a-t-on  dit,  de  la  révo- 
lution et  des  révolutionnaires  avec  un  enthou- 
siasme qu'il  ne  faut  pas  laisser  détruire  par  les 
feuilles  périodiques  de  ces  écrivains  royalistes, 
qui  par-là ,  feroientun  grand  tort  à  notre  élection. 
Je  propose  donc,  Messieurs ,  que  nous  donnions 
à  cette  occasion  un  assaut  général  à  toutes  les 
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antichambres  et  coteries  des  ministres  et  abou- 
tissans  à  tous  les  secrétariats  de  tous  les  ministères, 
à  la  fin  d'obtenir  défense  aux  journaux  de  rien 
publier  contre  la  mémoire  de  la  femme  célèbre , 
amie  des  indépendans  et  de  toutes  les  indépen- 
dances; et  telle  difficile  que  puisse  vous  paroître 
l'entreprise,  avec  beaucoup  d'audace  et  de  l'ar- 
gent dans  notre  poche ,  on  ne  sait  jamais  ce  qui 
peut  en  résulter.  Sur  toutes  choses ,  si  par  hasard 
vous  abordez  un  ministre,  appellez-le  négligem- 
ment, grand  homme,  homme  de  génie  :  je  me 
suis  servi  de  ce  moyen-là  sous  tous  les  régimes , 
et  je  ne  m'en  suis  jamais  mal  trouvé. 

Tout  le  monde  s'écria  qu'il  falloit  tenter  l'en- 
treprise; et  M.  de  L'Inconstant,  lui-même, 
en  déclarant  la  proposition  inconvStitutionnelle , 
avoua  qne  son  respect  pour  la  mémoire  de  la 
Baronne  intervertissoit  toutes  ses  idées  sur  la 
liberté  de  la  presse ,  et  il  espéra  que  Tombre  de 
la  femme  célèbre  leur  pardonneroit  cette  brèche 
unique  ,  faite  en  sa  faveur,  aux  principes  fonda- 
mentaux de  la  libéralité. 

Dans  l'enthousiasme  général,  on  alloit  se 
séparer  avec  étourderie ,  lorsque  Valsin  repré- 
senta qu'il  falloit  songer  à  se  réunir  pour  se 
rendre  compte  du  progrès  des  démarches  faites 
auprès  de  tous  les  aboutissans  et  coteries  abou- 
tissantes aux  ministres  et  bureaux  des  ministères. 
Il  proposa ,  par  convenance  générale ,  de  dîner 
en  corps  le  surlendemain  chez  Desvillers;  il  se 
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chargeoit  de  traiter  la  chose  avec  lui.  —  Seu- 
lement, ajouta-t-il.  Messieurs ,  ménagez  ce  brave 
homme  ;  ne  lui  dites  pas  que  nous  avons  fait  choix 
d'un  candidat,  laissons-lui  de  l'espoir,  puisqu'il  ne 
peut  que  nous  être  utile  :  il  apprendra  toujours 
son  malheur  trop  tôt  le  jour  de  réieclion  :  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  n'est  pas  un  homme  de 
génie,  et  je  pense  que  nous  devons  lui  savoir  gré 
de  l'intention.  —  On  fut  sensible  au  bon  procédé 
du  Chevalier  envers  son  ami  Desvillers.  Chacun 
promit  de  lui  garder  silence  sur  le  choix  du 
candidat,  et  même  de  lui  parler  du  ministère 
des  finances  comme  d'une  chose  convenue.  Un 
assistant  demanda  s'il  ne  seroit  pas  bien  fait  de 
l'appellerMonseîgneur  par  distraction.  Le  Cheva- 
lier répondit  que  l'idée  n'étoit  pas  mauvaise,  mais 
qu'il  falloitla  conserver  pour  le  cas  d'un  emprunt 
forcé  ;  la  réflexion  égaya  l'assemblée ,  qui  se 
sépara  fort  joyeuse  et  pleine  d'espoir. 
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CHAPITRE  XI. 

Le  Comte  mît  tant  de  force  d'âme  à  penser  à 
son  ministère ,  qu'il  oublia  Jobin  ,  sauf  quelques 
petits  remords  pendant  deux  fois  vingt-quatre 
heures.  Il  fut  distrait  ensuite  par  le  dîner  libéral 
que  son  ami  le  Chevalier  veuoit  de  lui  ménager. 
Il  fut  ravi  de  cette  préférence  sur  rArc-en-Ciel. 
Valsin  lui  dit  que  franchement  il  n'aimoit  pas 
les  gargotes  5  et  le  diner  fut  commandé  par  le 
maître  de  la  maison  avec  une  recherche  parti- 
lière.  Le  repas  fut  l'apogée  de  la  gloire  ambitieuse 
du  Comte.  Comme  les  convives  avoient  le  mot ,  il 
fut  si  souvent  rebattu  de  l'idée  de  son  ministère, 
qu'il  se  sentit  à  la  fin  de  la  soirée  un  aplomb 
qu'il  n'avoit  jamais  possédé  jusqu'alors.  Le  Che- 
valier même  en  fut  surpris  :  voyez-le,  dit-il  aux 
siens,  j'ai  toujours  dit  que  le  ministère  faisoit  les 
trois  quarts  et  demi  du  ministre. 

Quant  à  Desvillers,  il  avoit  la  têle  absolument 
montée^  Jamais  famonr  de  la  libéralité  n'avoit  pro- 
duit en  lui  celle  abondance  de  mots  pédantesques 
et  vides  de  sens  que  le  parti  met  au  hasard  à  la 
place  des  faits  et  des  choses  ;  et  s'il  n'avoit  pas 
clé  d'avance  tellemeul  ridiculisé  ,   peut-être  le 
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Comte  se  seroit-il  créé  des  admirateurs.  Néan- 
moins, il  se  retira  fort  satisfait  de  sa  soirée  ,  et 
hâtant  de  ses  vœux  l'instant  de  l'élection  et  de 
son  triomphe.  Mais  ses  affaires  personnelles 
venoient  quelquefois  le  tirer  de  ses  réflexions 
de  gloire  et  de  fortune  publique  :  Topulence  a 
ses  infortunes ,  et  lorsqu'une  affaire  se  compli- 
quoit,  il  se  chagrinoit  d'être  sans  conseil. 

Un  matin,  entouré  de  chiff'res,  le  coude 
appuyé  sur  sa  table  et  se  grattant  le  front ,  il  se 
dit  machinalement  :  Si  Jobin  étoit  ici,  j'aurois  un 
bon  conseil.  11  rejeta  soudain  cette  idée;  mais  il 
quitta  sa  plume ,  se  renversa  sur  le  dos  de  son 
fauteuil  et  se  mit  à  réfléchir.  —  Il  est  bien  cruel ,  se 
dit-il 5  à  la  veille,  comme  je  le  suis,  de  faire  la 
fortune  de  son  pays,  d'être  obligé  de  lui  sacrifier 
unaraisincère,  un  vieil  ami  de  cinquante  ans!.... 
Ah!  les  soins  publics  ne  marchent  pas  avec  le 

repos  du  cœur S'il  étoit  un  homme  comme 

un  autre!....  Mais  commeut  diable  un  marchand 
de  drap  va-t-il  se  mêler  de  parler  politique!  — 
Son  humeur  contre  son  ami  le  reprenoit  alors; 
mais  de  nouveaux  calculs  le  ramenoient  à  l'idée 
de  Jobin.  —  C'est  un  homme  sage  d'ailleurs, 
qui  m'arrête  à  temps  ;  mais  ne  vouloir  rien 
comprendre  aux  idées  modernes!...  là-dessus,  il 
reprenoit  son  humeur  et  son  travail  ;  mais  il 
travailloit  mal ,  sans  confiance,  et  en  bataillant 
contre  l'habitude  de  son  ancienne  amitié.  Son 
ouvrage,  ce  jour-là ,  lui  parut  un  véritable  casse- 
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tête,  et  de  très-mauvaise  humeur,  il  s'en  fat 
déjeuner. 

Comme  à  son  ordinaire,  il  se  remit  au  travail 
le  lendemain  matin,  mais  avec  un  nouveau 
dégoût.  Malgré  son  aptitude  habituelle  et  Tusage 
des  calculs,  il  ne  pouvoit  se  soustraire  à  de 
pénibles  distractions.  Je  suis  fort  riche,  se  disoit- 

il ,    mais  je  ne  jouis  plus  de  ma   fortune  ! A 

qui  puis-je  en  parler?  M"*"  la  Comtesse  n'y  veut 
rien  comprendre  ;  mes  gens  d'aS'aires  agissent 
suivant  l'argent  que  je  leur  donne  et  sans  autre 
intérêt  ;  mes  prés,  mes  bois,  mes  terres,  mes  rentes, 
mes  actions  me  rapportent  de  l'argent,  et  voilà 
tout  ;....  lui  seul  prenoit  part  à  tout  le  détail  de  ma 
fortune;  avec  lui  j'avois  toujours  à  causer!  — 
j'ai  bien  maltraité  ce  pauvre  Jobin  ! 

La  Comtesse,  ce  jour-là,  trouva  son  mari 
moins  enchanté  de  son  ministère ,  et  moins  sûr 
de  son  fait  que  de  coutume;  mais  le  Comte  se 
garda  bien  d'en  faire  connoître  le  motif,  et  ses 
momens  de  solitude  lui  parlèrent  de  plus  en  plus 
en  faveur  de  son  ancien  ami.  Voilà  bientôt  quinze 
jours  que  je  n'ai  vu  Jobin,  se  disoit-il  un  matin 
en  se  promenant,  oisif  dans  son  cabinet,  les  mains 
croisées  derrière  son  dos....  —  Il  sera  venu  maintes 
fois  5  j'en  suis  certain. 

Il  fut  curieux  de  savoir  si  Jobin  s'étoit  réelle- 
ment fait  souvent  écrire  à  sa  porte,  et  s'il  avoit 
enfin  discontinué  ses  visites  inutiles  ;  mais,  ne 
voulant  pas ,  devant  un  de  ses  gens ,  prononcer 


le  nom  de  Jobin ,  le  Comte  fit  demander  au  suisse 
sa  liste  des  quinze  derniers  jours.  Il  la  lut  d'un 
bout  à  l'autre  avec  avidité.  —  Point  de  Jobin  !.... 
Le  millionnaire  en  fat  pétrifié.  C'est  clair,  se 
dit-il  en  poussant  un  soupir,  il  m'abandonne; 
cela  devoit  être...  Il  n'y  faut  plus  penser...  Mais 
le  pauvre Desvillers  y  pensoit  toujours,  et  l'idée 
de  l'abandon  de  son  ancien  ami  ne  cessa  plus  de 
le  poursuivre ,  même  à  travers  les  voies  les  plus 
couvertes  de  fleurs  de  sa  carrière  ambitieuse. 

De  ce  moment  la  joie  de  sa  prochaine  élection 
fut  constamment  obscurcie;  les  félicitations  de 
ses  parasites  lui  parurent  à  peine  un  hommage 
flatteur.  La  Comtesse ,  qui  s'aperçut  elle-même 
de  ce  changement  qu'elle  appeloit  inertie , 
n'obtint  du  Comte  que  le  faux  aveu  d'un  déla- 
brement d'estomac;  et  lorsque  le  Chevalier  de 
Valsin  venoit  de  temps  à  autre  lui  soutirer  des 
signatures,  il  n'y  mettoit  plus  cette  même  bonne 
grâce  dont  il  s'étoit  glorifié  dans  un  moment 
d'entraînement.  Enfin ,  il  étoit  triste  ;  quelque 
chose  lui  manquoit ,  c'étoit  un  ami. 

Un  beau  jour,  son  génie  le  tourmentant  plus 
qu'à  l'ordinaire,  il  imagina  pouvoir  faire  mar- 
cher d'accord  s  ou  ambition  et  son  amitié;  que, 
par  une  suite  de  nouveaux  raisonnemens ,  il 
attireroit  Jobin  vers  quelques  idées  modernes,  et 
que,par  des  motifs  éminemment  politiques,la  Com- 
tesse seroit  ramenée  à  plus  d'indulgence  envers 
Jobin.  En  conséquence ,  ayant  cru  saisir  un  ius- 
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tant  d'humeur  favorable,  il  lui  dit,  non  sans 
quelque  trouble  intérieur ,  mais  avec  une  appa- 
rence de  confiance  et  de  sécurité  :  —  Ma  chère 
Comtesse ,  est-ce  une  chose  bien  politique  à  nous 
d'avoir  congédié  Jobin?...  Je  veux  dire,  conti- 
nua-t-il  en  voyant  sa  femme  froncer  le  sourcil, 
qu'à  la  veille  d'une  élection,  il  auroit  été  pru- 
dent peut-être  de  dissimuler  avec  lui,  de  transiger 
avec  notre  juste  indignation,  et  de  ne  pas  m'ex- 
poser  à  perdre  un  certain  nombre  de  voix  que 
Jobin  m'auroit  sans  doute  fait  avoir.  —  La 
Comtesse  lui  répliqua  sèchement,  que  Jobin 
étoit  un  fanatique  de  l'ancien  régime  ,  qui  ne 
lui  donneroit  aucune  voix  ,  pas  même  la  sienne. 
—  Le  Comte  répondit  étourdiment  qu'il  n'excu- 
soit  pas  son  exagération,  mais  qu'il  étoit  bien 
sûr  que  Jobin  feroit  tout  pour  lui.  Il  ne  fut  pas 
long- temps  à  se  repentir  de  ce  retour  de  confiance 
envers  son  vieil  ami.  La  Comtesse  répliqua  da 
ton  le  plus  sévère  ,  qu'elle  voyoit  bien  que  toutes 
les  insultes  du  monde  ne  fatteignoit  pas,  et  que 
l'empire  que  cet  homme  conservoit  sur  lui 
faisoit  assez  connoître  que  rien ,  ni  le  rang ,  ni 
la  fortune,  ne  pouvoient  le  sortir  de  la  petitesse 
de  iies  conceptions  et  de  sa  première  origine.  Le 
Comte  y  mit  plus  de  caractère  que  de  coutume. 
ILosa  répondre  qu'il  avoit  fait  justice  de  Jobin, 
et  qu'en  ce  moment  il  ne  faisoit  que  lui  rendre 
justice  ;  que  d'ailleurs  il  n'y  pensoit  plus  que 
dans  l'intérêt  de  la  chose  publique  ;  mais,  ajouta- 


t-il,  je  soutiendrai,  si  vous  voulez  bien  me  lo 
permettre ,  qu'il  falloit  se  débarrasser  de  Jobin 
avant  notre  grand  dîner;  mais  qu'une  fois  la 
bataille  perdue,  Madame,  il  eût  mieux  valu  ne 
rompre  avec  lui  qu'après  l'élection ,  et  lorsqu'on 
auroit  été  bien  sûr  qu'il  ne  nous  étoit  plus  bon  à 
rien  :  vous  m'avez  peut-être  fait  perdre  cent 
voix! —  Vous  prenez  chaque  jour  avec  moi, 
Monsieur,  répliqua  la  Comtesse,  un  ton  de  plus 
en  plus  intolérable.  C'est  le  souvenir  de  ce  mar- 
chand de  drap  qui  vous  entraîne  à  cet  excès  de 
despotisme;  il  vaudroit  mieux  convenir  tout  de 
suite  que  votre  Jobin  vous  manque,  et  que  vous 
ne  sauriez  vous  passer  de  lui.  —  Je  conviens  du 
fait,  puisque  vous  me  poussez  à  bout,  Madame; 
Jobin  me  manque  ,  et  je  vous  avoue  que  si  je 
pouvois  l'amener  à  changer  de  nom,  à  prendre 
un  titre ,  et  à  se  livrer  aux  idées  libérales ,  il  n'est 
point  d'homme  avec  lequel  je  serois  plus  en 
confiance  qu'avec  lui. 

La  Comtesse  étonnée  de  la  résistance  du  Comte, 
et  ne  voulant  pas  compromettre  sa  suprématie  ^ 
s'en  fut .  en  l'appelant  tête  de  linote.  Quant  à  lui, 
presque  en  révolte  ouverte  contre  le  joug  sacra- 
mentel et  l'usurpation  de  sa  propre  autorité  , 
persécuté  par  sa  femme,  et  le  souvenir  de  son 
amitié  d  enfance,  il  se  retira  dans  son  apparte- 
ment, bien  résolu  de  se  réconcilier  avec  Jobin, 
mais  fort  embarrassé  sur  les  convenances  à  garder. 
Feroit-il  une  première  visite  ?  attendroit-il  une 
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première  visite?  Jobin  ne  s'étant  pas  montré 
depuis  quinze  jours .  il  Tattendroit  en  vain  ! 
Ecriroit-il  ?  les  mots  restent  ;  la  chose  ne  seroit 
pas  politique  :  il  voyoit  partout  des  inconvéniens. 
Enfin  son  amitié  l'emporta  sur  sa  gloriole.  II 
prit  avec  détermination  ses  gants ,  il  enfonça  son 
g  chapeau  ;  puis  à  pas  de  loup  il  sortoit  de  son 
I  appartement  pour  se  rendre  furtivement  à  pied 
dans  la  rue  Saint-Denis ,  lorsqu'en  ouvrant  sa 
porte  il  aperçut  Jobin.  J'allois  chez  vous,  lui 
dit-il,  d'une  voix  mal  assurée, ...  je  vous  croyois 
malade  ?  —  Je  me  porte  à  merveille ,  répliqua  le 
marchand  ;  mais  je  viens  savoir,  Desvillers,  si 
nous  devons  être  brouillés  irrévocablement  ;  je 
viens  vous  demander  la  main  de  votre  fille  pour 
mon  fils;  ces  enfans  s'affligent  de  notre  désunion , 
ils  s'aiment ,  ils  sont  au  désespoir ,  et  cette  .consi- 
dération seule  m'a  ramené  chez  vous. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  toutes 
I  les  sensations  dont  l'apparition  de  Jobin  et  sa 
proposition  de  mariage  firent  naître  et  succéder 
les  traces  sur  la  physionomie  du  Comte.  Le  bon- 
heur de  retrouver  Ihomme  qui  lui  manquoit, 
son  ambition  et  sa  fierté  compromises,  et  sur 
toutes  choses,  la  peur  de  M"'  la  Comtesse  ,  se 
lisoient  tour  à  tour  et  même  à  la  fois  sur  ses  traits. 
Que  me  demandez-vous,  cher  Jobin  ,  s'écria- 
t-il,  en  lui  serrant  la  main,  et  quel  moment 
choisissez- vous,  lorsqu'à  la  veille  d'une  élection, 
je  vis  dans  la  plus  pénible  inquiétude?  C'est  pour 
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samedi  prochain,  et  j'en  perds  Tesprit. — Soyez 
père,  répliqua  l'autre,  quittez  vos  projets  ambi- 
tieux; d'ailleurs,  qu'en  espérez -vous?  —  Tout, 
mon  cher  ami,  jeu  espère  tout;  mais  asseyons- 
nous  et  causons  :  d'abord ,  que  me  reprochez-vous? 
—  J'oublie  vos  torts  envers  moi ,  M.  le  Comte  de 
Desvillers  ,  reprit  Jobin  ;  mais  n'avez-vous  pas 
de  honte  de  recevoir  le  monde  que  vous  voyez, 
tous  gens  ennemis  plus  ou  moins  à  découvert  du 
votre  pays  et  de  votre  Roi  ?  —  De  la  mode'ralion , 
cher  Jobin,  lui  dit  le  Comte,  causons  et  daignez 
m'écouter.  Vous  ne  comprenez   pas    la    partie 
politique  de  ma  conduite.  Je  suis  ,  soit  dit  enire 
nous,  plus  royaliste  que  vous  ne  pensez,  je  vous 
en   fais  l'aveu;   mais  sur    toutes    choses,    cher 
ami,   ne  me  trahissez  pas,    car  je  serois  perdu. 
Voici  mon  calcul.  J'ai  cinq  cent  mille  livres  de 
rentes,  et  que  serois-je,   je   vous  le  demande, 
avec  ma  fortune,   si  j'allois  crier  tout  haut  que 
je  suis  royaliste  et  fhomme  dévoué  le  plus  sincè- 
rement à  la  personne  du  Roi  ?  on  m'appelleroit 
nltra-royaiisle;  je  ny  pourrois  que  faire  ,  et  je 
.serois  dépopularisé.   Voici  ce  qui  m'est  arrivé. 
Quelque  temps  après  le  retour  de  Sa  Majesté, 
lorsque  le  jardin  des  Tuileries  ne  désemplissoit 
pas  de  bonnes  gens   heureux  de  la  revoir,  elle 
parut  sur  sa  terrasse,  et  tout  le  monde  cria  :  Vive 
le  Roi  !  Je  criai  moi-même  :  Vive  le  Roi  !  mais 
probablement  un  peu  trop  fort ,  et  je  fus  remarqué. 
Certain  quidam  me  frappa  sur  fépaule ,  en  rae 
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montrant  une  plaque  ,  et  me  demande  ce  que 
je  faisois  là  ?  Je  lui  répondis  fort  poliment  que 
je  criois  :  Vive  le  Roi  ;  que  je  ne  croyois  pas  qu'il 
y  eût  de  mal  à  cela.  —  Non ,  me  dit-il ,  mais  il 
ne  faut  pas  crier  si  fort.  —  Et  comment ,  lui 
rëpliquai-je  5    faut-il  donc  crier   vive    le  Roi? 

—  Il  faut  le  crier  tout  bas ,  me  répondit-il  d'un 
ton  sévère  :  c'est  la  marche  du  gouvernement» 

—  Cela  me  donna  fort  à  penser Plus  tard 

je  désirai  la  direction  de  la  banque.  On  me  fit 
entendre  que  je  m'étois  compromis;  que  j'avois 
crié  vive  le  Roi  ;  que  je  jouois  un  mauvais  jeu  : 
je  n'eus  pas  la  place,  et  la  nomination  me  fit 
voir  qu'en  effet  je  faisois  fausse  route  ,  et  qu'il 
ne  falloit  pas  me  diriger  de  ce  côté-là.  Depuis 
que  je  suis  d'un  autre  parti  ,  chacun  me  re- 
cherche. Les  ministres  tournent  autour  de  moi  ; 
les  libéraux  me  portent  aux  nues  ;  je  suis  enfin 
un  homme  considérable  ;  mais  au  fond  du  cœur 
je  conserve  mes  principes,  et  si  le  ministère  tran- 
sige avec  moi ,  je  suis  à  lui.  Qu'il  me  fasse  pair 
de  France  (  je  vous  le  dis  sous  le  secret),  et 
j'abandonne  à  l'instant  le  ministère  des  finances. 

Jobin  regarda  Desvillers  avec  étonnement. 
Et  pourquoi ,  lui  dit-il ,  voulez-vous  la  place 
du  ministre  actuel,  s'il  est  honnête  homme?  — 
Et  pourquoi ,  répliqua  le  Comte ,  piqué  d'être 
entravé  dans  ses  espérances,  ne  voulez -vous 
pas  qu'à  mon  tour  je  sois  ministre  des  finances? 
Le  financier  prononça  ces  paroles  d'un  air  telle- 
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ment  offensé ,  que  Jobin  crut  entrevoir  dans 
ses  regards  un  commencement  d'aliénation ,  et 
par  égard  pour  son  état,  il  changea  la  direction 
de  Tentretien.  Il  lui  représenta  que  pendant  leur 
jeunesse  leurs  enfans  s'étoient  considérés  comme 
devant  être  unis;  que  les  deux  familles  avoient 
elles-mêmes  excité  l'aftëction  qu'ils  se  portoient  ; 
que  malgré  sa  profession  de  marchand  de  drap  , 
son  fils,  officier  dans  la  garde  royale,  avec  six 
cent  mille  francs  de  bien  quil  auroit  très-cer- 
tainement un  jour,  étoit  un  parti  sortable  pour 
sa  fille ,  et  que  Desvillers  feroit  bien  mieux  de 
la  marier  pour  son  bonheur  que  pour  satisfaire 
à  la  vanité  de  sa  femme. 

Ecoutez ,  mon  cher  Jobin  ,  reprit  le  Comte , 
il  faut  se  connoître.  Ma  position  est  si  brillante 
que  mon  fils  auroit  à  se  plaindre  de  moi  si  je 
n'établissois  pas  sa  sœur  avec  un  éclat  qui  doit 
rejaillir  sur  lui.  Ce  n'est  pas  ma  faute  :  vous 
n'avez  pas  voulu  courir  de  risques  ;  vous  êtes 
resté  marchand  de  drap.  Que  puis-je  faire  à 
cela?  Ma  politique  s'oppose  à  ce  que  vous  me 
demandez  :  mais  ,  cher  Jobin ,  soyez  assuré  que 
je  n'en  conserve  pas  moins  pour  vous  la  même 
affection,  et  que  tel  rang  que  puisse  m'off'rir  la 
fortune ,  je  serai  toujours  le  comte  de  Desvil- 
lers pour  vous.  Je  ferai  toujours  cas  de  vos 
conseils  ;  vous  aurez  toujours  accès  dans  mes 
bureaux  ;  je  m'intéresserai  toujours  à  votre  for- 
tune ,  et  si  vous  vouliez  devenir  un  peu  moins 
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exagéré,  je  vous  ferois  jouer  à  coup  sûr  sur 
les  fonds  publics  lorsque  je  serai  ministre   des 
finances. 

La  maladie  du  ministère  des  finances  fut  mal 
interprêtée  par  Jobin,  qui  crut  son  ami  com- 
plélement  fou  ,  quoique  en  effet  il  ne  le  fut 
guère  plus  que  cent  mille  autres.  Il  s'appitoya 
d'autant  plus  sur  l'état  de  démence  qui  com- 
mençoit  à  se  manifester  ,  que  l'amitié  de  Des- 
villers  pour  lui  perçoit  à  travers  sa  vanité,  son 
ambition  et  sa  situation  d'esprit.  Il  changea  donc 
de  système  ,  et  au  lieu  de  la  sévérité  qu'il  avoit 
solennellement  promis  à  M*"^  Jobin  d'emploj^er 
envers  Desvillers ,  il  lui  dit  qu'il  voj^oit  que 
l'approche  des  élections  le  caplivoit  complète- 
ment; qu'il  atlendroit  donc  après  cette  époque, 
et  lorsqu'il  seroit  plus  calme,  pour  exiger  de 
lui  la  réponse  définitive  qu'il  étoit  venu  lui 
demander. 

Alors  Desvillers  respira.  Tout  entier  à  son 
amitié,  le  millionnaire  raconta  toutes  ses  ;affaires 
à  Jobin  ,  qui  lui  donna  son  attention  ordi- 
naire ,  et  qui  retrouva  le  bon  sens  de  son  ami 
lorsqu'il  sorfoit  de  sa  poliiique.  Le  Comt^  passa 
deux  heures' délicieuses.  Il  reprit  tout^  Sa  conr- 
fiance  en  lui-même,  et  les  afiaires  qui  précé- 
denuuent  lui  cassoient  la  lé(e  sans  succès,  s'é- 
claircissoient  le  plus  simplement  du  monde  à 
Taide  d'une  conversation  solide.  Enfin  il  fallut 
se  quitter,  mais  non  sans  faire  promettre  à  Jobiu 
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qu'il  reviendroit  le  samedi  suivant ,  jour  du  dé- 
pouillement du  scrutin  ,  pour  être  témoin  de 
son  triomphe  et  de  son  bonheur.  —  A  con- 
dition, reprit  le  marchand,  que  vous  penserez 
à  nos  enfans,  et  que  leur  sort  sera  décidé. 

Les  anciens  associés  se  dirent  adieu  le  plus  cor- 
dialement,  et  comme  Jobin  alloit  sortir,  le 
Comte  le  prit  à  bras-le-corps,  et  le  serrant  avec 
affection  :  Quel  dommage ,  lui  dit-il ,  que  vous  ne 
soyez  pas  libéral  !  On  ne  sait  pas  ce  que  j'au- 
rois  fait  pour  vous.  —  C'est  un  malheur  auquel 
il  n'y  a  point  de  remède ,  répondit  doucement 
Jobin  par  respect  pour  la  situation  mentale  do 
son  ami.  —  Encore ,  reprit  le  Comte ,  en  lui 
pressant  la  main,  et  en  poussant  un  profond  sou- 
pir si  vous  étiez  ministériel! —  on  pourroit 
composer  avec  vous.  — Desvillers  ,  lui  répliqua 
Jobin  ,  je  serois  heureux  d^approuver  toutes  les 
actions  de  ceux  que  le  Roi  daigne  honorer  de 
sa  confiance,  et  toutes  les  fois  que  ses  minisires 
donneront  force  à  sa  puissance  dans  l'intérêt  de 
nos  propriétés  5  je  me  réjouirai  de  leur  con- 
duite ;  mais  combattre  les  faux  sj^stèmes  est  un 
devoir  pour  les  gens  de  bien.  Au  reste,  point 
de  politique  aujourd'hui.  Du  calme  ,  mon  cher 
Desvillers,  du  calme;  et  sur  toute  chose  n'é- 
levez pas  trop  haut  vos  espérances.  Il  sortit  à 
ces  mots. 

Du  calme! du  calme! se   dit  en  lui- 

uiême  le  Comte,  resté  seul.  Que  veut-il  dire  ? 
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Du  calme Voilà  ce  que  Je  ne  puis  passer 

à  ces  ultra-royalistes c'est  de  se  croire  aussi 

sages  que  nous  pour  le  uioius  ;  c'est  de  ne  pas 
vouloir  reconnoître  en  nous  cette  supériorité 
d'imagination  qui  nous  place  à  la  tête  d'un 
siècle  que  nous  plaçous  avant  tous  les  siècles. 
Pauvres  esprits  entichés  de  vieilles  erreurs,  ils 
ne  veulent  pas  comprendre  pourquoi  nous  re- 
cueillous  les  vœux  des  peuples  que  nous  vou- 
lons régénérer  ;  pourquoi  nos  concitoyens  se 
portent  au-devant  de  nous  ;  pourquoi  je  serai 
député  de  Paris  ;  poui  quoi  j'ai  tant  lieu  de  croire, 

enfin,  que  je  vais  être  ministre  des  finances 

Jobiu  ne  peut  se  mettre  cela  dans  la  tête,  je 
l'ai  bien  vu  ;  c'est  un  être  plein  de  probité;  mais 
cela  ne  suffit  pas  dans  ce  .viècle.  Quel  dommage 

qu'il  ne  soit  pas  des  nôtres! il  nous  en  fau- 

droit  des  honnêtes  gens  comme  celui-là  ;  car , 
il  faut  en  convenir,  c'est  ce  qui  manque  au 
parti. 

De  son  côté  ,  Jobin  rentra  chez  lui  fort  sé- 
rieux. Il  dit  à  sa  femme  que  Desvillers  étoit 
fou;  qu'il  se  croyoit  déjà  ministre  des  finances; 
qu'il  ëtoit  impossible  de  le  tirer  de  cette  idée  ^. 
et  qu'au  simple  doute  qu'il  avoit  manifesté  de 
son  élévation  ,  le  pauvre  Comie  avoit  lancé  sur 
lui  des  regards  tellement  égarés,  qu'il  avoit 
cru  devoir  remettre  la  discussion  du  mariage- 
de  leurs  enfans  après  la  prochaine  élection.  «  Et 
si  les  gens  qui  l'entourent ,  et  leurs  absurdes> 
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Ihëories ,  n'achèvent  pas  de  lui  troubler  le  cer- 
veau, j'essaierai  de  le  ramener  à  la  raison  ,  et  je 
ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  bonheur  de 
nos  pauvi'es  enfans.  —  M""  Jobin  rdpondit  qu'elle 
ne  se  flattoit  d'aucun  succès;  que  l'arrogance  de 
la  Villers  seroit  un  obstacle  insurmontable  à 
leur  projet ,  et  que  quand  même  on  amèneroit 
son  époux  au  point  de  consentir  au  mariage 
de  sa  fille ,  il  n'auroit  jéunais  assez  de  force  pour 
l'emporter  sur  sa  peronelle  de  Comtesse.  Cepen- 
dant il  fut  convenu  qu'on  agiroit  avec  ména- 
gement ,  et  que  Jobin  feroit  encore  une  ten- 
tative dernière  et  décisive  pour  obtenir  la  main 
de  Constance  de  Desvillers  pour  son  excellent 
fils  Amédée  Jobin. 
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CHAPITRE  XII, 


Idée  fixe.   Crise.    Retour  à  la  raison.  Abjuration  des 
principes  libéraux 


Jamais  le  comte  de  Desvillers  n  avolt  mieux 
apprécié  tous  les  avantages  de  sa  fortune  et  de 
sa  situation  dans  le  monde.  Sa  réconciliation 
avec  Jobin  le  faisoit  jouir  d'un  bonheur  sans 
mélange  ;  et  n'étant  plus  inquiété  par  cette  in- 
flexible amitié  qui  le  tourmentoit  au  milieu  de 
ses  préoccupations  ambitieuses,  il  poursuivoit  sa 
carrière  avec  une  inexprimable  jubilation.  La 
Comtesse ,  sa  femme  ,  s'aperçut  de  ce  retour 
à  l'entière  satisfaction  de  lui-même  ,  qui  l'avoit 
abandonné  depuis  quelque  temps;  et  le  chevalier 
de  Valsin  ,  en  lui  faisant  signer  ses  derniers 
billets  au  profit  des  boutiques ,  retrouva  toutes 
les  grâces  du  Comte  dans  sa  plus  belle  ferveur 
de  libéralisme. 

Le  jour  fameux  de  l'éleclioa  arriva.  Le  Comte 
y  mit  une  modestie  parfaite.  1,1  ne  voulut  pas  être 
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des  premiers  à  jouir  oro^ueilleusement  de  son 
trioinpli''.  S<*.s  amis  en  politique  se  chargèrent 
d'épier  Tissue  du  scrutin  et  de  l'instruire  de  son 
résullut,  ou,  pour  mieux  dire,  du  succès  du 
Comte  ,  et  le  pauvre  homme  fut  si  complète- 
ment bercé  par  les  mauvais  sujets  qui  vivoient  à 
ses  dépens,  de  sa  prodigieuse  popularité,  que  si 
quelqu'un  eût  osé  douter  de  sa  nomination,  il  en 
auroil  souri  de  pitié. 

Le  samedi  suivant,  vers  les  deux  heures  après 
midi ,  le  Comte  ,  seul  daas  son  cabinet ,  attendoit 
avec  une  confiance  totale  l'aurore  de  sa  carrière 
politique  ;  il  promenoit  à  grands  pas  son  espoir 
avec  la  sécurité  la  plus  complète  :  a  Sublimes 
théories,  s'écria-t-il  tout  à  coup  avec  le  plus  vif 
enthousiasme ,  c'est  à  vous  que  je  dois  ma  gloire 
et  mon  élévation;  c'est  par  vous  que  je  vais 
rendre  à  cette  France  que  je  chéris  la  prospérité 
que  des  préjugés  lui  ravissent  depuis  nombre  de 
siècles  !....  Vous  nous  avez  appris  l'art  de  mener 
les  hommes  par  leurs  passions!....  Ce  ne  sera 
plus  par  la  rigueur  des  lois  que  nous  porterons 
la  civilisation  à  cette  perfection  qui  suivra  le 
progrès  des  lumières  !...  C'est  par  l'ennoblissement 
des  passions;  c'est  en  les  flattant  toujours,  que 
nous  mènerons  le  genre  humain  à  ce  bonheur 
suprême  dont  les  temps  les  plus  primitifs  n'ont 
pu,  quoi  qu'on  en  dise,  offrir  que  l'imparfaite 
image.  Le  hasard  a  fait  l'âge  d'or  ;  mais  la  philo- 
sophie moderne'  consolidera  sur  la  terre  une  féli- 
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cité  bien  plus  éminemment  spéciale ,  et  cette 
harmonie  parfaite  et  si  désirable  entre  tous  les 
êtres  vivans!...  C'est  par  des  liens  de  fleurs  que 
la  nature  humaine  sera  désormais  enchaînée  ! 
Nous  n'appuierons  la  force  de  notre  gouverne- 
ment que  sur  des  institutions  toutes  agréables  , 
et  y  hors  fimpôt  fonciei',  les  droits  réunis,  le 
timbre  ,  fenregistrement ,  et  autres  ressources 
absolument  essentielles  à  mon  ministère,  nous 
rendrons  aux  peuples  toute  la  plénitude  de  cette 
précieuse  liberté  dont  ils  sont  privés  depuis  le 
commencement  du  monde  !....  Et  vous  ,  généreux 
libéraux  ,  qui  travaillez  au  triomplie^  du  siècle  et 
à  la  gloire  de  l'humanité  ,  c'est  à  vous  ,  c'est  aux 
leçons  de  vos  lumières  que  je  dois  cette  popula- 
rité flatteuse  dont  je  vais  recevoir  de  mes  conci- 
toyens la  marque  sans  contreditlaplusdésirable!.,. 
C'est  à  vous  que  je  devrai  ce  ministère  des 
finances ,  si  recherché  de  tous  ;  récompense  inap- 
préciable de  la  confiance  publique  et  du  succès 
de  mes  affaires  personnelles  !....  C'est  donc  à 
vous ,  généreux  citoyens  ,  que  j'accorderai  toute 
la  protection  de  ma  reconnoissance  :  je  me  dé- 
voue à  votre  existence;  je  vous  placerai  tous 
comme  vous  le  méritez  !  je  Je  jure...  ,  et  nul 
n'aura  d'emplois  hors  vous  et  vos  amis,  w 

Jobin  parut  k  ces  mots ,  et  le  Comte  se  préci- 
pita dans  ses  bras.  «  Soyez  le  bien  venu  ,  lui 
dit-il,  et  partagez  la  joie  inllnie  qu'éprouve  le 
meilleur  de  vos  amis  !  )i  —  I/élection  cst-cllo 
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terminée  ?  lui  demanda  le  marchand.  —  Pas 
encore,  répondit  le  Comte  ;  mais,  d'après  les 
rapports  des  différentes  sections  ,  je  dois  passer 
au  premier  tour  de  scrutin  ,  ce  qui  ,  vous  en 
conviendrez  ,  est  extrêmement  flatteur.  Ainsi ,  je 
regarde  ma  nomination  comme  entièrement 
décidée,  et  cela  s'explique  d'autant  mieux  , 
qn'ontre  mes  amis  certains,  de  tous  ceux  que 
le  ministre  n'aime  pas ,  je  crois  être  un  de  ceux 
qu'il  aime  le  mieux ,  et  je  n'éprouverai  pas 
grande  opposition  de  sa  part. 

Jobin  étoit  fort  embarrassé  de  sa  franchise  ;  il 
croyoit  son  ami  fou ,  et  il  ne  vouloit  pas  le  contra- 
rier d'une  n»anière  trop  brusque  ;  mais  son  attitude 
fit  comprendre  au  Comte  qu'il  ne  croyoit  pas  un 
mot  du  triomphe  dont  il  seflattoit.  — Vous  doutez 
de  mon  succès?  reprit  le  Comte  en  souriant.  Vous 
n' êtes  pas  à  la  hauteur  du  siècle  ,  mon  cher  Jobiii  î 
vous  ne  lisez  pas  la  Minerve?  vous  ne  voulez  pas 
vous  mettre  dans  la  tête  que  la  manifestation  de  nos 
principes  nous  rend  populaires  sans  nous  éloigner 
plus  que  vous  de  la  faveur  du  gouvernement. 
Vous  blâmez  ma  politique;  considérez  la  vôtre. 
Vous  marchez  dans  la  ligne  droite  !  qu'est-ce 
qui  vous  remercie  de  vos  beaux  sentimens  ? 
Vous  avez  une  franchise  qui  vous  nuit ,  qui  vous 
attire  mille  ennemis,  et  dans  ce  siècle  où  je  suis 
si  glorieux  de  vivre,  il  faut  encore  hurler  avec 
les  loups  comme  dans  les  siècles  précédens. 
Soyez  politique ,  cher  ami  ;  faites  semblant  d'être 
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avec  nous,  voilà  tout  ce  qu'on  vous  demande; 
vous  avez  une  bonne  tête ,  et  je  me  charge  de 
vous  faire  conseiller-d'Elat. 

Cependant  Jobin  se  fit  un  scrupule  de  persister 
dans  son  plan  de  silence,  qui  ne  fai.soit  quVn- 
hardir  le  Comte  dans  ses  faux  principes  et  dans 
ses  trompeuses  espérances.  —  Il  est  des  hommes, 
mon  cher  Desvillers  ,  lui  dit-il  d'un  ton  de  voix 
compatissant ,  qui  vivent  avec  leur  ambition  :  je 
vis  avec  ma  conscience  ;  et  convenez  que  le 
bonheur  des  Français  seroit  bien  compromis  s'il 
faîloit  être  ministre  des  finances  ou  conseiller- 
d'Etat  pour  s'estimer  heureux.  Vous  avez  des 
amis,  dite^-vous  5  mais  vous  les  trompez.  Dans 
votre  système  vous  êtes  toujours  prêt  à  les  aban- 
donner; pourquoi  vous  seroient-ils  plus  fidèles, 
eux  qui  n'ont  jamais  été  fidèles  à  personne  ?  Sou- 
vent ,  d'ailleurs ,  cher  Desvillers,  on  se  croit  des 
amis ,  et  l'on  n'a  que  des  parasites  ,  qui  vous  font 
de  beaux  complimens,  qui  se  servent  de  votre 
coterie  tant  qu'ils  en  ont  besoiu,  qui  mangent 
votre  dîner,  et  qui  vous  planteront  là  s'ils  en 
trouvent  un  meilleur....  Nous  avons  vu,  depuis 
la  révolution  ,  des  hommes  publics  se  croire 
populaires  comme  vous  pensez  lêtro.  Ils  ont  flatté 
tels  ou  tels;  ils  ont  proclamé  tels  ou  tels  prin- 
cipes,  suivant  la  crise  du  moment.  La  circons- 
tancea  changé;  sans  hésiter  ils  ont  changé  connue 
la  circonstance.  Ils  ont  perdu  la  confiance  des 
hommes  constans,  qui  seuls  ont  du  caractère, 


(    «26   ) 

sans  obtenir  celle  des  intrigans,  qu'on  n'obtient 
jamais,  et  c'est  ce  quirae  fait  clouter,  mon  pauvre 
Comte,  de  votre  popularité  d'aujourd'hui. 

Et  si  je  ne  suis  pas  nommé  député  de  Paris , 
reprit  gaiement  Desvillers ,  qui  donc  le  sera?  — 
Je  ne  sais,  répondit  le  marchand.  J'ai  donné  ma 
voix  à  l'homme  indépendant  par  sa  fortune, 
dont  j'honore  le  plus  la  constance  et  les  sénli- 
mens.  C'est  un  riche  banquier  de  cette  capitale, 
dont  jeconnois  la  droiture  et  l'esprit  de  conduite, 
qui  pourra  se  tromper  peut-être ,  mais  qui  sera 
toujours  fami  de  son  pays,  et  qui  ne  sera  le  valet 
de  personne.  —  Ingrat  !  répliqua  le  Comte  ,  en 
se  levant  rouge  de  colère,  vous  ne  m'avez  pas 
nommé  !  La  Comtesse  mel'avoitbiendit  que  vous 
sacrifieriez  à  vos  préjugés  vos  amis  les  plus  sin- 
cères !...  —  Mes  anciens  sentimens  pour  vous  sont 
bien  connus ,  répliqua  le  marchand  ;  mais  cette 
amitié  m'engage-t-elle  envers  vous  à  brouiller 
l'ordre  établi  dans  mon  pays  pour  vous  faire 
ministre  des  finances  ? 

Je  ne  connois  sous  le  ciel,  reprit  le  Comte, 
que  les  ultra-royalistes  susceptibles  d'aussi  peu 
de  dévouement  à  leurs  amis...  Il  a  besoin  de 
moi  !...  C'est  la  main  de  ma  fille  qu'il  me  de- 
mande pour  son  fils  ;  mais  il  ne  fera  rien  pour 
moi...  Je  n'aurai  pas  sa  voix  pour  être  député  de 
Paris!....  Quelle  race  de  gens!...  O  sublime  et 
moderne  philosophie,  s'écria-t-il ,  avec  un  im- 
pétueux enthousiasme  ,  que  tu  nous  rends  supé- 


(  ^27  ) 
rieurs  à  ces  êtres  foibles  et  glacés,  qui  ne  con- 
noisscnt  que  les  devoirs  de  la  société,  sans  appré^ 
cier  aucuns  dns  droits  précieux  de  la  nainre 
primitive!....  O  loi,  qui  nous  fait  marcher  d  nu 
pas  modéré  vFrs  le  perfectionnement  individuel 
de  la  race  humaine,  souSriras-tu  que  ta  lumière 
ne  soit  pas  universelle  ,  et  qu'elle  ne  puisse  percer 
à  travers  les  préjugés  de  celte  routine  des  siècles 
qui  nous  menacent  encore  de  réunir  les  peuples 
sous  le  joug  des  rois  ,  des  prêtre?,  des  nobles  et 
de  la  morale  chrétienne?....  C'est  à  toi  ,  philoso- 
phie intéressante,  que  l'on  devra  l'admirable 
confraternité  des  quatre  parties  du  globe  ,  qui 
laissera  de  bien  loin  derrière  elle  cette  charité  de 
dix-huit  cents  ans  dont  on  fait  un  si  grand  éta- 
lage par  pur  esprit  de  parti.  La  religion  chré- 
tienne promet  des  récompenses  futures  ;  mais  c'est 
dès  noire  vie  que  nous  recueillons  les  avantages 
de  tes  préceptes  généreux ,  et  que  l'amour  de  nos 
concitoyens  se  précipite  au-devant  de  nos  vœux, 
noble  récompense  d'une  philanthropie  éclairée!  Il 
viendra  :  nous  le  verrous  ce  jour  où  la  grande 
famille ,  réunie  sous  ta  grande  bannière  libérale  , 
mettra  tout  en  comnmn ,  hors  la  propriété  ;  ne 
formera,  hors  les  ultra-royalistes,  qu'un  peuple 
reconnoissant  de  les  immenses  bienfaits,  et  où 
les  guerres  extérieures  et  les  divisions  intestines, 
cessant  d'avoir  pour  mobile  l'exagération  des 
pa.ssions  humaines,  ta  lumière  tran.scendante  ne 
formera  de  la  population  du  monde  que  le  peuple 
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par  excellence ,  le  seul  peuple  des  frères  et  amis; 

Tandis  que  le  Comte  de'clamoit  avec  emphase 
et  théâtralement  toutes  les  niaiseries  dont  les  alié- 
nés du  parti  lui  troubloient  la  cervelle  depuis 
quelque  temps  ,  le  bon  Jobin  s'accusoit  d'indis- 
crétion. «  Il  est  fou  5  se  disoil-il,  je  devois  le  mé- 
nager davantage  !  Ce  pauvre  Desvillers ,  comme 
ils  font  endoctriné  î  Ces  misérables  me  le  con- 
duiront aux  Petites-Maisons  !  » 

Le  Comte  gesticuloit  ou  péroroit  tour  à  tour  , 
en  parcourant  à  grands  pas  son  appartement  ^ 
lorsque  se  tournant  brusquement  vers  Jobin ,  et 
le  fixant  d'un  œil  hagard  :  Ingrat  ami ,  lui  dit-il , 
je  ne  puis  me  passer  de  vous...  Vous  le  savez  !... 
Vous  croyez  tirer  parti  de  ma  foiblesse  !  mais 
non.  Ne  pas  me  '  donner  votre  voix  ,  c'est  me 
manquer  essentiellement;  votre  fils  n'aura  pas 
ma  fille,  et  j'y  mettrai  du  caractère.  —  Faut-il , 
cher  Desvillers,  répliqua  Jobin ,  que  nos  enfans 
souffrent  de  mon  imprudence?  Je  le  vois ,  j'aurois 
dû  vous  dissimuler  mon  choix.  — -  C'est  indigne , 
reprit  le  Comte;  c'est  une  action  indigne  que 
je  ne  pardonnerai  pas,  que  je  ne  pardonnerai 
jamais.... ,  à  moins  que  vous  ne  changiez  de  sys- 
tème. Ah  !  continua-t-il ,  avec  un  sourire  sar- 
donique  ,  si  vous  deveniez  libéral ,  populaire , 
député  de  Paris  un  beau  jour....  alors  nous  serions 
gens  de  revue  ,  sinon....  Touchez  là  ,  vous 
n'aurez  pas  ma  fille. —  Vous  savez,  cher  ami, 
répondit  le  marchand ,  que  cela  no  se  peut  pas. 
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Je  suis  honoré  dans  mon  quartier  >  peut-être , 
mais  je  suis  fort  obscur  pour  le  reste  de  la 
capitale ,  et  ce  n'est  pas  moi ,  qui  suis  sans  in- 
trigue ,  que  l'on  viendra  prier  de  représenter 
Paris.  —  Que  sait-on ,  répartit  le  Comte ,  vous 
êtes  ultra-royaliste ,  et  avec  les  ultra-royalistes 
on  est  bien  fort  dans  Paris. 

La  porte  s'ouvrit  tout  à  coup  avec  violence , 
et  la  Comtesse;,  pâle  ,  l'œil  hagard,  un  papier  à  la 
main,  se  présente  à  son  époux  ,  qui ,  glacé  d'ef- 
froi,  revient   par  peur  à  la  raison.  —  Prenez, 
lisez    ce    billet,  lui  dit-elle;    vous  allez   voir. 
Monsieur,  sous    quel  despotisme   de    fer  nous 
sommes  ,  vous  et  uioi ,  forcés  de  vivre  !  —  C'est 
récriture  du  Chevalier,  lui  dit  le  Comte  en  pre- 
nant   le   papier.  —   De  lui-même,    répond    la 
Comtesse  en  fondant  en  larmes ,  c'est  d'une  bar- 
barie !...  Elle  ne  put  en  dire  davantage  ,  et  tomba 
dans  nn  fauteuil ,  navrée  de  douleur,  sans  aper- 
cevoir  Jobin.    Le   mari  lut  le  billet   suivant  : 
«  Chère  Comtesse  ,  une  épouvantable  perfidie 
»  me  force  à  m'éloigner...  au  moment  oii  je  me 
»  croyois  le  plus  en  force  auprès  de  la  police, 
»  un  coup  d'élat  est  ordonné....  Je  n'ai  que  le 
»  temps  d'échapper  aux  sbires....  Tout  s'éclair- 
»  cira   bientôt,   et    l'ami   de    la    liberté  sortira 
»  triomphant  de  ce  noir  dédale.-  Mon  éloigne- 
»  ment  de  vous,  surtout,  m'est  bien  cruel...  Je 
»  monte  en  voiture,  pour  éviter  la  plus  inlolé- 
•  rable  tyrannie....  » 

9 
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Quel  malheur  !  s'écria  le  Comte  :  ce  pauvre 
Chevalier  !  Hé  bieu  !  monsieur  le  royaliste  , 
cijouta-t-il  en  interpellant  Jobin ,  que  dites-vous 
de  cette  persëcution  ?  Vous  en  riez  sous  cap,  car 
vous  haïssiez  ce  bon  jeune  homme,  qui  m'a 
donné  tant  de  marques  de  dévouement  !  —  Il 
seroit  prudent ,  répondit  Jobin  ,  d'écouter  tout 
le  monde  ,  pour  bien  juger  de  la  chose.  —  La 
Comtesse,  à  la  voix  de  Jobin,  qu'elle  n'avoit 
pas  aperçu,  se  sentit  tellement  suffoquée  par  la 
colère,  qu'elle  ne  put  articuler  un  seul  mot. 
Le  Comte  prétendit  qu'il  falloit  avoir  toute  la 
mauvaise  foi  des  ultra -royalistes  pour  ne  pas 
trouver  atroce  la  conduite  du  gouvernement 
envers  le  Chevalier,  et  qu'il  étoit  bien  clair, 
d'après  cela ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  de  la  Charte 
constitutionnelle.  Jobin  leva  les  épaules,  et 
Desvillers  continua  la  lecture  du  billet.  «  J'ai 
»  votre  écrin  ;  je  n'ai  personne  sous  la  main 
*  assez  sûre  pour  le  hii  confier.  N'en  soyez  point 
w  inquiète,  je  vous  le  renverrai  de  Philadelphie 
))  par  la  première  occasion.  » 

Votre  écrin  entre  les  mains  du  Chevalier  ! 
dit-il  à  la  Comtesse  en  s'interrompant.  —  Oui, 
dit-elle  avec  impatience.  Il  a  tant  de  goût  !  J'y 
désirois  des  changemens  dont  il  s'étoit  chargé  : 
mais  comment ,  Monsieur,  s'inquiéter  de  quelques 
dianians  lorsqu'il  s'agit  de  la  liberté  de  votre 
ami,  lorsque  vous  devriez  être  indigné  du  sort 
qu'il  éprouve  !...  —  Je  suis  indigné,  reprit  le 
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Comte,  je  suis  (rès-indignë ;  mais  }e  ne  puis. 
Madame,  trouver  extrêmement  plaisant  que 
votre  ëcrin  parte  pour  Philadelphie. 

La  Comtesse  trouva  ce  regret  Fort  inconve- 
nant, et  partit  de  là  pour  traiter  son  mari 
d'homme  léger  et  sans  reconnoissance ,  et  pour 
prolonger  indéfiniment  un  sermon  sur  l'ingra- 
titude; et  le  Comte,  afin  d'échapper  à  la  tour- 
mente ,  lut  tout  haut  post-scriptum ,  pour  annon- 
cer la  lecture  de  la  fin  du  billet  du  Chevalier. 

«  P.  S.  Je  suis  au  désespoir;  je  venois  d*în- 
M  venter  une  conspiration  royaliste  qui  com- 
*  proraettoit  trois  maréchaux  de  la  garde  et  les 
.«  quatre  capitaines  des  gardes-du-corps.  Elle 
»»  auroit  fait  merveille...  Faites-en  part  à  mes 
»  amis ,  qui  pourront  tirer  parti  de  celte  idée-là.  » 

Le  misérable  !  dit  Jobin  entre  ses  dents.  Le 
ciel  permet  enfin  qu'il  en  soit  fait  justice. 

Desvillers  ne  comprit  rien  au  post-scriptum. 
Il  demanda  le  mot  de  l'énigme  à  sa  femme ,  qui 
répondit  que  c'étoit  sans  doute  une  ingénieuse 
plaisanterie  du  Chevalier  pour  rendre  des  pro- 
sélytes à  la  libéralité. 

Le  Comte  ,  en  cet  instant ,  reçut  un  nouveau 
billet,  qu'il  ouvrit  avec  transport;  mais  ce  n'étoit 
pas  encore  l'annonce  de  sa  nomination.  Il  le  lut 
donc  sans  empressement  d'abord,  ensuite  avec 
une  inquiétude  visible  ;  puis  revenant  à  lui ,  non 
lans  effort  :  «  Encore  une  nouvelle  méchanceté! 
dit-il  «  sa  femme  ;  on  ne  laissera  jamais  en  pais 

9' 
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ce  pauvre  Chevalier  !  »  Sur  les  instances  de  la 
Comtesse  ,  son  époux  lut  le  billet  suivant  : 

«  Monsieur,  un  effet  souscrit  par  vous  vient 
»  de  m'être  présente.  J'aurois  sur-le-champ 
;>  fait  honneur  à  votre  signature ,  mais  le  mar- 
3»  chand  de  soieries ,  tireur  de  cette  lettre-de- 
»  change,  et  qui  prend  son  domicile  rue  du 
3)  Chat-Grognon,  n".  6,  est  un  être  purement 
»  imaginaire.  Le  propriétaire  de  la  maison  dési- 
»  gnée  5  un  de  mes  intimes  amis ,  m'assure  à 
5)  l'instant  qu'il  n'existe  aucun  marchand  de 
3)  soieries  dans  la  rue  qu'il  habite.  J'ai  d'autant 
»  plus  redouté  pour  vous  quelque  supercherie, 
»  que  le  billet  est  passé  par  vous  à  l'ordre  d'un 
»  certain  chevalier  de  Valsin,  dont  la  réputation 
»  est  plus  qu'équivoque  sur  le  pavé  de  Paris. 
»  J'attendrai  donc  votre  réponse  pour  escompter 
»  ledit  eflet.  » 

Jobin  fut  d'abord  au  courant.  Le  départ  du 
Chevalier  et  de  l'écrin  de  la  Comtesse  lui  ren- 
dirent sensible  la  nouvelle  friponnerie  dont  le 
Comte  étoit  évidemment  la  dupe  ,  et  le  mar- 
chand se  disoiten  lui-même  :  Si  pour  une  centaine 
de  mille  francs  il  ouvre  les  yeux  sur  l'amitié 
de  ces  misérables  révolutionnaires ,  la  somme 
ne  sera  pas  mal  eniplo3^ée.  Desvillers ,  au  con- 
traire ,  rejeta  toute  l'histoire  sur  la  méchanceté 
des  ultra-royalistes.  —  Et  je  crois  d'autaat  moins 
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à  cette  calomnie ,  M""^  la  Comtesse  ;  ajouta-t-il , 
que  j'y  serois  pour  trois  à  quatre  cent  mille 
francs  de  mes  fonds.  —  La  Comtesse  le  rassura 
complètement  en  déclarant  que  personne  n'étoit 
plus  délicat  que  le  Chevalier ,  et  que  c'étoit  de 
ses  ennemis  seulement  que  le  Comte  avoit  à  se 
méfier.  Elle  joignit  à  cette  réflexion  un  regard 
qui  fit  comprendre  à  Jobin  qu'elle  Taccusoit  d'a- 
voir forgé  toute  une  intrigue  contre  Valsin,  et 
Desvillers  commençoit  à  soupçonner  son  ami, 
lorsqu'un  troisième  ^nessage  vint  l'enlever  à 
toutes  ses  sensations  précédentes,  —  Il  est  de 
l'Inconstant ,  s'écria-t-il  en  ouvrant  le  billet  avec 
enthousiasme  ;  ce  sont  des  nouvelles  de  mon 
élection. 

«  M.  le  Comte  (  c'est  cela  ) ,  je  crois  devoir 
»  vous  apprendre  une  nouvelle  bien  mortifiante 
)>  pour  le  parti  libéral.  Le  sieur  Valsin  a  hier 
M  soir  été  reconnu  par  un  agent  de  police  pour 
))  être  le  nommé  Grignard,  fils  d'une  marchande 
»  de  pommes ,  depuis  nombre  d'années  échappé 
»  du  bagne  de  Toulon.  On  le  dit  en  outre  soup- 
»  çonné  de  nouvelles  escroqueries  en  matièrQ 

»  de  faux Cette  masse  de  mauvais  sujets  et 

»  de  bandits,  qui  de  toutes  parts  s'attachent  à 
»  nous,  nuit  essentiellement  à  la  pureté  des  prin- 
»  cipes.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pour 
»  rien  dans  tons  les  mauvais  procédés  de  ce  misé- 
»  rable  envers  vous.  J'avois  même  fait  une  mo- 
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>)  tion  pour  régulariser  les  (inances  du  parti , 
'3)  mais  sans  être  écouté.  Ce  qu'il  y  a  de  pis , 
y>  c'est  que  l'élection  est  au  moment  de  nous 
»  échapper.  Le  ministère  et  les  royalistes  ne  sont 
»  pas  tombés  d'accord  sur  le  choix  d'un  candi- 
»  dat;  mais  ils  sont  convenus  de  nommer  un 
^>  homme  du  petit  négoce ,  désigné  par  un  cer- 
a>  tain  nombre  de  boutiquiers ,  et  la  défaveur 
))  qu'attire  sur  nous  l'histoire  du  misérable  Val- 
:»  sin  5  peut  être  très-contraire  à  notre  succès. 
3>  Si  le  malheur  que  je  prévois,  arrive,  tout  est 
:>  perdu  ;  je  quitte  la  France ,  et  vais  me  faire 
>>  renaturaliser  dans  quelque  coin  de  terre  recon- 
î»  stitué  de  l'Allemagne;  car  je  suis  très-décidé , 
»  M.    le  Comte ,   à  mourir   représentant   d'un 

3)  peuple  quelconque Mais  si  le  parti  triomphe , 

>)  soyez  assuré  qu'il  sera  toujours  reconnoissant 
»  de  vos  procédés,  et  je  ferai  tout  mon  possible 

>  pour  vous  faire  rentrer  dans  vos  déboursés  ^  si 

>  jamais  je  suis  ministre  des  finances. 

^^  Les  royalistes  se  servent  de  tous  leurs  avan- 
3)  tages  contre  nous.  Je  vous  engagerai  donc  à 
>>  quitter  votre  titre  de  Comte  qui  ne  peut  plus 
5)  que  dépopulariser  un  libéral,  comme  je  quitte 
b)  moi-même  le  de  dont  j'avois  prolongé  juo» 
i»  noiîi  dans  un  moment  d'ambition  et  de  vanité 
3)  mal  calculée.  Je  suis  avec  le  dévouement  le 
»  plus  sincère,  mon  cher  Monsieur,  voire  ser- 
)>  viteur  invariable,  et  pour  la  vie. 

»  L'Inconstant^  tout  court,  m 
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II  est  difficile  de  se  fciire  une  idée  des  angoisses 
du  Gomie  pendant  cède  doulonreiise  lectnre.  A 
son  premier  enlhonsiysme  avoierftsnccédé  la  dou- 
leur, la  honte,  la  colère  :  aii  lien  de  ceKe  con- 
fiante sëcurilé   qui  lui   fcfisoit  d'abord   appuyer 
complaisanjnient  sur  le  premier  mot  du  billet, 
il  n'arliculoit  plus  qu'avec  peine;  il  déhifoit  avec 
volubilité......  la  pâleur  de  la  mort  s'eloit  emparée 

de  son  front  radieux.  La  lecture  finie,  blême, 
l'œil  égaré  ,  les  bras  tombant,  il  regardoit  tour 
à   tour  Jobin  et  la   Comtesse  ,  la  Comtesse   et 

Jobin Un  profond  sonpir  s'échappa  de   sa 

poitrine  oppressée.  Puis  se  frappant  le  front  de 
ses  deux  mains  en  tenant  le  fatal  billet  :  —  Eh 
bien  !  M""*  la  Comtesse  ,  lui  dit-îl  douloureuse- 
ment ,  que  dites-vous  de  cela  ?  —  La  Comtesse 
n'étoit  pas  moins  troublée  que  .«-on  époux  ;  mais 
son  orgueil  tenoit  tête  encore  à  favanie  la  pins 
mortifiante  que  la  confiance  d'une  femme  puisse 
éprouver.  —  Je  dis  ,  lui  répondit-elle  ,  je  dis, 
Monsieur,  qu'il  est  impossible  que  le  Chevalier 
soit  le  fils  d'une  marchande  de  pommes. ...  Votre 
rinconslant  est  un  rêveur  qui  croit  tout  ce  qù'ort 
veut,  et  s'il  est  résolu  de  mourir  représentant 
d'un  peuple  queIcon(|ue  ,  je  vous  déclare  que 
je  suis  parfaitement  déterminée  à  mourir  Cou}- 
lesse. 

Le  Comte  répondit  qu'en  effet  il  croyait  fln^ 
constant  hors  de  son  bon  rens ,  pnisqu'i  I  élevoit  des 
prétentions  au  ministère  des  finances  ;  mais  qu'on 
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ne  pouvoît  Taccaser  d'être  ultra-royaliste  5  ce 
qui  donnoit  très-mal  à  penser  du  Chevalier,  et 
que,  quant  à  lui  ,  comte  de  Desvillers  ,  il  crai- 
gnoit  fort  pour  IVcriu  de  la  Comtesse.  —  Mais, 
ajouta-il  eu  voyant  sa  femme  perdre  toute  con- 
tenance, grâce  au  dernier  emprunt ,  nous  nous 
en  tirerons ,  Madame  ;  et  ne  pensons  plus  ,  je 
vous  en  prie  ,  qu'à  mon  élection.  —  Mais  loin 
de  se  remettre ,  la  malheureuse  Comtesse  ne 
pouvant  rësiiter  à  tant  de  honte  ,  perdit  con- 
noissance,  eut  une  attaque  de  nerfs  qui  fit  accourir 
Jobin  à  son  secours,  taudis  que  son  mari  ne 
pouvoit  encore  se  tirer  de  sa  politique.  Il  fut 
cependant  chercher  un  verre  d'eau  par  l'ordre 
de  Jobin  ,  mais  il  n'ëtoit  guère  plus  sain  d'es- 
prit que  sa  chère  moitié  ,  qui,  revenant  à  la  vie 
insensiblement,  ne  prolongeoit  son  évanouisse- 
ment que  pour  ne  pas  se  trouver  dans  la  né- 
cessité de  remercier  Jobin  du  soin  qu'il  avoit 
pris  d'elle  ;  et  tandis  que  le  marchand  lui  te» 
noit  une  main  et  calculoit  la  fin  de  la  crise  aux 
pulsations  progressives  de  l'artère  ,  le  Comte 
tenoit  l'autre  main  de  sa  femme  ,  mais  par  con- 
tenance ;  et  de  temps  à  autre  il  attaquoit  Jobin 
de  conversation.  —  C'est  une  fatalité ce  che- 
valier de  Valsin  ! enlever  les  diamans  de  ma 

femme! Elle  avoit  tant  d'égard   pour  lui! 

C'est  fâcheux excessivement  fâcheux mais 

j'ai  pour  moi  ma  popularité  5  ma  fortune,  et  je 
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ne  vois  pas  que  mon  élection  soit  entièrement 

désespérée  pour  cela 

C'est  dans  une  telle  disposition  d'esprit  que 
se  trouvoient  ces  trois  personnages ,  lorsqu'on 
entendit  un  grand  bruit  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment. Le  Comte  avoit  toute  confiance  dans  ses 
amis;  mais  en  outre  il  avoit  eu  la  précaution 
d'envoyer  un  de  ses  gens,  un  grand  chasseur, 
fort  alerte,  à  l'Hôtel-de-Vilie  ,  avec  Tordre  de 
ne  pas  perdre  un  instant ,  et  d'apporter  le  bul- 
letin de  l'assemblée  aussitôt  que  l'élection  seroit 
proclamée.  Cet  homme  sachant  que  son  maître 
y  prenoit  un  grand  intérêt ,  mais  sans  être  dans 
la  confidence,  accourut  en  grande  hâte  de  l'Hôtel- 
de- Ville  dans  la  rue  du  Mont-Blanc  ;  il  monta 
quatre  à  quatre  les  marches  de  l'escalier,  et  se 
trouva  dans  l'appartement  du  Comte,  mais  telle- 
ment essoufflé  qu'il  pouvoit  à  peine  articuler. 
Ah!  Monsieur,  s'écria-t-il  en  entrant,  je  vous 

apporte une  bien  bonne  nouvelle  ! Le  Comte 

alloit  se  jeter  dans  ses  bras  ;  la  Comtesse  avoit 
repris  toute  sa  bonne  santé.  —  C'est  M.  Jobin  qui 
est   nommé ,   s'écria  le  chasseur  ivre   de  joie  ; 

voilà  le  bulletin je  suis  venu  toujours  cou 

rant.  —  Le  Comte  eut  à  peine  la  force  de  se  saisir 
du  morceau  de  papier  qui  conleiioit  ces  seuls 
mots  :  Christophe  Jobin.  La  Comtesse  retomba 
dans  son  fauteuil  comme  assommée  par  un  coup 
de  massue,  et  le  bulleliu  s'échappa  tout- à-fait 
de  la  main  de  son  mari ,   qui ,  se  croisant  les 
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bras ,  fit  deux  tours  de  chambre ,  puis  fut  s'as- 
seoir dans  un  fauteuil  sans  proférer  une  seule 
parole.  Il  y  demeura  plusieurs  minutes  sans  au- 
cune force  d'esprit,  ou  pour  mieux  dire  ,  dans 
une  sorte  d'hébétement.  Son  teint  se  rembrunit , 
ses  yeux  s'égarèrent.  11  se  lève  tout  à  coup  d'un 
air  menaçant.  Il  marche  droit  à  Jobin,  le  re- 
garde sous  le  nez  en  fronçant  le  sourcil  ,  et  va 
se  rasseoir  assez  paisiblement.  Mais  un  trem- 
blement le  saisit,  une  vive  agitation  s'empare 
de  toute  sa  personne;  il  se  lève  de  nouveau  , 
mais  furieux  ,  l'œil  hagard  ,  pour  se  jeter  sur 
son  ami ,  lorsque  s'arrélant  subitement  à  son 
approche ,  il  lui  dit  d'une  voix  douloureuse  : 
Ingrat! tu  me  l'enlève,  le  ministère  des  fi- 
nances! Puis,  de  ses  mains  s'efibrçant  à  rattra- 
per un  objet  idéal ,  il  s  écrie  d'une  voix  aiguë 
et  lamentable  :  Le  ministère  des  finances!.....  le 

njinistère  des  finances! il  m'échappe. il 

m'échappe A  ces  mots  il  recule  ,  et  poussant 

un  cri  terrible,  il  va  se  jeter  à  la  renverse  et 
sans  connoissance ,  dans  un  fauteuil  placé  fort 
a  propos  à  l'autre  bout  de  Tappartement. 

Jobin  courut  à  son  secours,  et  la  Comtesse, 
qui  s'accommodoit  assez  de  sa  situation  dans  le 
monde  pour  ne  pas  désirer  en  changer ,  sortit 
de  sou  accablement  pour  prendre  connoissance 
de  l'état  de  son  mari ,  qui  lui  parut  d'autant 
plus  dangereux  que  d'ordinaire  le  Comte  ne  pre- 
noit  pas  les  choses  si  vivement. 

Le  pauvre  homme  étoit  tombé  dans  un  entier 


(  1^9  ) 
accablement  ;  ses  yeux  fermés ,  son  pouls  foible , 
indiquoient  qu'il  falloit  le  rappeler  à  ses  esprits. 
La  Comtesse  demanda  de  l'eau  ,  des  sels,  de 
l'alcali  5  etc.  etc.  ;  rien  ne  fit  effet.  Jobin  ,  dé- 
sespéré, demanda,  comme  par  inspiration,  du 
vinaigre  des  Quatre-Voleurs  ,  et  le  succès  fut 
décisif  Le  Comte  ouvrit  ]cs  yeux  à  l'instant 
même,  mais  ils  demeuroient  fixes  et  sans  expres- 
sion. Jobin  prit  sa   main   qu'il  ne    retira  pas. 

—  Cher  ami  ,  lui  dit-il ,  avec  attendrissement , 
pourquoi  m'en  vouloir  ?  je  n'ai  rien  fait  contre 

vous je  suis  votre  ami je  ne  suis  pas  un 

intrigant,  vous  le  savez  ,  et  vous  ne  devez  pas 
m'en  vouloir  dun  honneur  auquel  j'étois  bien 
loin  de  m'altendre.  —  Le  Comte  lui  serra  douce- 
ment la  main.  —  Bon  ,  dit  Jobin  à  la  Comtesse  , 
il  m'a  compris.  —  Mais  malgré  la  sérénité  de 
ses  traits  ,  l'immobilité  de  Desvillers  confinuoit 
d'ailliger  son  ami. 

Entin  du  fond  de  son  fauteuil  le  Don  Quichotte 
de  la  libéralité  pousse  un  profond  soupir.  liCS  mi- 
sérables !  comme  ils  me  trompoient,  dit-il  avec 
douceur.  Les  extra vagans  !  comme  ils  s'abusent. 

—  Excellent,  dit  Jobin  à  la  Comtesse,  il  revient 
à  la  raison  :  ce  ne  sera  pas  grand'chose.  —  J'ai 

pu  les  croire! J'ai  cherché  le  bonheur  et  la 

gloire  de  mon  pays  dans  leurs  rêveries  fac- 
tieuses!.... Quel  nuage  obscurcissoit  ma  vue?  — 
Jobin  ne  perdoit  pas  un  mot  de  ce  monologue  , 
et  la  Comtesse  s'étonnoit  de  l'air  grave  et  du  ton 
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.solennel  de  son  mari.  —  Je  vois  clair  aujourd'hui,' 
poursuivit  le  Comte  en  se  mettant  sur  son  séant, 
et  comme  un  homme  inspiré.  Pernicieuse  philo- 
sophie ,  j'aperçois  tes  brigues  et  tes  détours  ! 
Qu'as-tu  fait  de  mon  bonheur  î...  Sans  toi  j'étois 

heureux j'avois  des  cnfans,  un  ami...  je  jouis- 

sois  de  tous  les  biens  de  la  fortune....  tes  orgueil- 
leux conseils  m'ont  ravi  toute  ma  félicité.  Tu  m'as 
sorti  de  ma  sphère  en  me  présentant  un  bonheur 
imaginaire  :  tu  m'as  séduit,  pour  me  persécuter 
par  une  ambition  insensée  !  Monstre  !  tu  flattes 
toutes  les  classes  de  la  société ,  mais  c'est  pour  les 
éblouir,  pour  les  corrompre  ,  pour  aiguiser  leurs 
haines  entr'elles,  et  pour  détruire  le  bonheur  de 
tous....  Perfide  !  mes  yeux  sont  ouverts.  Je  te  vois 
dans  toute  ton  hypocrisie....  je  m'afflige  de  mes 
erreurs;  j'abjure  tes  principes  pernicieux  ;  je  te 
réprouve,  et  je  rentre  aujourd'hui  dans  l'humble 
sentier  du  bonheur  de  mes  pères....  Eh  quoi  !  c'est 
vous ,  cher  Jobin  ;  vous  êtes  près  de  moi ,  pour- 
suivit le  Comte  en  revenant  tout -à-fait  à  lui,  vous 
n'avez  pas  abondonné  l'orgueilleux  ami  de  votre 
enfance  (  il  prit  à  ces  mots  la  main  de  son  vieil 
ami  qui  ne  pût  répondre  parce  qu'il  pleuroit  de 
joie). — Excellent  homme,  ajouta  leComte,  c'està 
vous  que  je  dois  ma  fortune,  c'est  à  votre  exem- 
ple que  je  devrois  mon  bonheur ,  car  vous  oublie- 
rez, j'en  suis  sûr ,  mes  torts  et  mon  ingratitude  en 
faveur  du  bonheur  de  votre  fils;  je  remplis  mon 
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ancienne  promesse ,  je  lui  donne  ma  fille  :  telle 
est  ma  volonté  ;  et  madame ,  ajouta- t-il  en  regar- 
dant sévèrement  ia  Comtesse ,  ne  résistera  pas  sans 
doute  à  la  raison  qui  m'éclaire. 

La  malheureuse  Comtesse  ,  attérée  par  tant  de 
mortifications  successives, sentit  qu'il  falloit  céder. 
—  Quelle  leçon  !s'écriat-elle  5  en  poussant  un  pro- 
fond soupir  ;  faites ,  Monsieur,  le  bonheur  de  ma 
fille,  ajouta-t-elle,  je  m'en  rapporte  à  vous.  — Ma 
chère  amie ,  reprit  le  Comte ,  nous  avons  été  le 
jouet  de  quelques  intrigans.  Profitons  pour  notre 
bonheur  de  la  leçon  qu'ils  nous  ont  donnée  :  sa- 
chons désormais  jouir  de  ce  que  nous  sommes; 
vivons  pour  nos  en  fans,  pour  nos  véritables  amis , 
et  n'oublions  plus  notre  origine ,  afin  que  per- 
sonne n'ait  le  droit  de  nous  la  reprocher. 

Cher  Desviliers,  dit  Jobin  en  sanglotant  de 
satisfaction  et  d'attendrissement,  que  vous  me 
faites  de  bien  !  Ses  larmes  l'empêchèrent  d'en  dire 
davantage. 

Et  vous  5  cher  amj,  poursuivit  le  Comte ,  jouis- 
sez de  la  récompense  de  vos  honorables  sentimens  ; 
heureux  le  pays  assez  sage  pour  confier  ses  inté- 
rêts aux  hommes  constans  et  fidèles  qui  ne  peuveut 
avoir  pour  but  que  leur  repos  et  le  bonheur  de 
leur  patrie!  Pardonnez-moi  mes  erreurs,  soyons 
encore  amis,  et  soyons-le  jusqu'à  nos  derniers 
jours;  votre  prospérité  va  devenir  la  mienne; 
votre  fils  sera  le  mien  ;  je  vivrai  désormais  avec 
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ma  conscience ,  j'aimerai  mon  roî  comme  vous 
l'aimez,  et  je  veux ,  imitant  votre  noble  exemple, 
vivre  et  mourir  royaliste  sans  ambition. 

A  ces  mots  les  deux  amis  s'embrassèrent  ;  leurs 
enfans  furent  unis:  et  l'on  prétend  qu'en  i85o  le 
Comte  de  Desvillers  s'estimoit  Thomme  du  monde 
le  plus  heureux. 


FIN, 


ï^. 
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